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    Dans un futur proche, le monde a été marqué par la Guerre des Hémisphères. Les États-Unis sont divisés et seules quelques cités ont survécu à l’apocalypse. La technologie a suivi des avancées importantes et le réseau informatique mondial est désormais directement implanté dans l’esprit des gens. Dans un centre secret, la conscience d’un enfant est projetée dans l’univers virtuel du réseau mondial. Ceux qui le contrôlent, possèdent un pouvoir incroyable en accédant directement à l’esprit des gens. La maladresse de deux jeunes libère l’esprit de l’enfant qui envahit le réseau mondial. Ces anciens maîtres veulent le remettre sous contrôle, ses ennemis veulent le détruire et sa mère veut le retrouver.
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    NOTE DU TRADUCTEUR
  


  
    Les caractères bizarres entre chaque séquence forment un code qui, une fois déchiffré, mène à une surprise…

  


  
    Plus d’infos sur le site web de l’auteur : http://mysite.verizon.net/davidwaltonfiction/terminalmind/, section Puzzle

  


  
    Bon décryptage !
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    CHAPITRE I
  


  
    Papa m’a envoyé un message. Il m’a donné un boulot à faire mais il m’a dit pas tout de suite. Il a dit réveille-toi et tiens-toi prêt. Je suis réveillé mais il n’y a rien à faire. Il m’a laissé dans le noir. Il a dit qu’il viendrait mais ça fait déjà un paquet de secondes. Je peux le faire Papa. Je peux vraiment. Laisse-moi essayer. Où es-tu Papa ?

  


  
    
      ABC
    


    
      Mark McGovern aurait volontiers donné son héritage pour échapper à cette réception. Tout événement politique produisait son lot de modifs flashantes et de bavardages futiles, mais celui-ci paraissait en dessous de tout. Dehors, sur le balcon, il profitait d’un soulagement temporaire ; l’air de la nuit lui rafraîchissait le visage et la porte en verre coulissante étouffait les bruits de la réception. À ses pieds, le Cratère de Philadelphie scintillait comme un bol rempli de diamants.

    


    
      De son point de vue élevé, il distinguait clairement le Barrage Franklin, ce grand croissant de béton qui fournissait à la cité la plupart de son énergie et empêchait la rivière Delaware de la noyer. Mark bascula sa vision en mode zoom et contempla les phares qui se poursuivaient le long de Broad Street.

    


    
      La porte glissa.

    


    
      — Tenny, tu es là, remarqua son père.

    


    
      Mark grimaça. Tennessee, son vrai prénom, faisait prétentieux, mais « Tenny », le surnom que lui donnait sa famille, sonnait encore pire.

    


    
      — Tenny, il y a quelqu’un que j’aimerais que tu rencontres.

    


    
      — Oui, viens donc nous rejoindre, mon cher, renchérit Diane, la dernière du paternel, une femme qui n’avait pas plus le droit de l’appeler « mon cher » que son jardinier.

    


    
      Mark les suivit à l’intérieur.

    


    
      La salle était remplie de dames à joyaux et de messieurs à chapeaux, agglomérés en une vivante mosaïque de modifications biologiques de haut niveau. Il se faufila entre une femme aux lobes d’oreille modelés en boucles qui lui drapaient les épaules, un homme à la peau violette, une autre femme qui avait remplacé ses cheveux par une mousse humide couronnée de petites fleurs blanches. Tous tenaient leur verre de vin de la même façon, et tous le regardaient.

    


    
      Mark esquissa un sourire de circonstance. Il détestait ces ronds-de-jambe, ces jeux perpétuels d’ambition et d’hypocrisie. Aucun de ces gens n’éprouvait le moindre intérêt pour lui, au-delà de l’attention qu’ils portaient à eux-mêmes. Il repéra son arrière-grand-père au bar, son bras enserrant la taille d’une femme enveloppée dans une sorte de film plastique de marque. Arrière-grand-papa avait maintenant dépassé la centaine, mais grâce à des traitements de modifs réguliers, il paraissait rajeunir. Les maîtresses qu’il choisissait rajeunissaient également : pour ce que Mark en savait, cette pouffiasse emballée dans de la cellophane devait avoir la soixantaine.

    


    
      Jack McGovern, le père de Mark, dominait l’assemblée : c’était un géant aux larges épaules et au sourire féroce. C’était à cause de lui que Mark se trouvait là. La presse l’attendait, avait dit son père. L’héritier présomptif de la fortune des McGovern devait respecter les convenances.

    


    
      Le paternel l’écrasa sous son étreinte et agita la main en direction des personnes les plus proches.

    


    
      — Tenny, tu connais déjà le Conseiller Marsh et son épouse Georgette, et voici Vivian DuChamp de Panache, et là – je ne crois pas que tu aies rencontré notre tout nouvel artiste, le docteur Alastair Tremayne. Cet homme est un génie. En matière de modifs, bien sûr, mais ses inventions aussi ont fait tourner quelques têtes. Il a breveté un procédé qui permet de réaliser de vraies modifs sur un fœtus, tu imagines ? Apprendre à lire à un bébé pas encore né, lui montrer des photos de sa famille, réguler sa santé, ce genre de choses. Un grand succès chez les femmes enceintes. Au fait, excusez-moi – Docteur Tremayne, voici mon fils Tennessee.

    


    
      Dépassant les deux mètres, ses cheveux argent étincelant comme des guirlandes de Noël, Tremayne paraissait surexcité : il n’arrêtait pas de sautiller sur ses talons. Mark n’était pas impressionné. Tremayne subirait le même sort que toutes les nouvelles découvertes de son père : une lubie, puis l’oubli. Il remarqua que Carolina, sa sœur cadette, posait sur lui des yeux de merlan frit. Une nouvelle lubie pour elle aussi…

    


    
      Mark se faisait du souci pour Carolina. À dix-sept ans, elle avait des traits parfaits, une peau claire, une chevelure dorée « intelligente » qui se recoiffait d’elle-même par tous les temps, et des yeux dernier cri. Ceux-ci miroitaient comme s’ils étaient constamment humides d’émotion, et leur couleur dorée brillait d’un lustre profond, à la manière du bois poli. Mais de telles modifs n’attiraient que des hommes intéressés par son look. Ou son argent.

    


    
      Qui était ce Dr Alastair Tremayne ? Impossible de lui donner un âge. Il avait l’air d’avoir vingt-cinq ans mais pouvait aussi bien en avoir soixante-dix, s’il était doué dans son art.

    


    
      — Conseiller McGovern !

    


    
      Mark fut bousculé par trois types qui entourèrent son père. Une nuée de drones voletait au-dessus de chacun, ce qui les désignait comme journalistes.

    


    
      — Monsieur McGovern, le bruit court que vous nous préparez une nouvelle révélation, à propos d’une sorte de synthèse entre les modifs et la technique du matériau ?

    


    
      Le père de Mark afficha un large sourire.

    


    
      — Vous ne m’arracherez aucun secret. Venez à la présentation de vendredi, sur le chantier de construction de South Hills.

    


    
      Mark capta le regard de Carolina et, en souriant, dévia le sien sur Tremayne. Elle haussa les épaules.

    


    
      Il n’est pas mignon ? envoya-t-elle. Les mots étaient transmis via leurs Visors implantés respectifs, ce qui lui permettait de les entendre dans sa tête.

    


    
      Quel âge a-t-il ? émit Mark en retour.

    


    
      Quelle importance ?

    


    
      Je ne veux pas voir ma sœur maltraitée. Il y a plus important qu’être juste mignon.

    


    
      Les lèvres de Carolina se plissèrent en une moue.

    


    
      Tu n’es pas drôle. Arrête de faire ton grand frère.

    


    
      Mark lui souffla un baiser comme si tout ça n’était qu’une plaisanterie, mais il prit note mentalement de se renseigner sur ce Dr Tremayne. S’il aimait Carolina, il ne se fiait pas pour autant à son jugement.

    


    
      — …un stupéfiant filigrane fractal, disait son père. Insouciant, mais sincère. Tu ne crois pas, Tennessee ?

    


    
      Mark jeta un œil autour de lui, tâchant de deviner ce qu’il était censé approuver. Tout le monde avait les yeux fixés sur Diane, il fit donc de même. C’est alors qu’il remarqua sa peau. Elle paraissait vivante. En observant de plus près, sa pigmentation se modifiait subtilement selon des motifs en spirale mouvants. Il n’avait jamais rien vu de tel. De quoi ça provenait ? D’une bactérie ? Il ne pouvait la contempler trop longtemps, les motifs lui brouillaient la vue.

    


    
      — Très chouette, articula-t-il.

    


    
      — « Très chouette » ? C’est un tour de force1 incomparable en matière de néo-plastique !

    


    
      Mark songea que son père avait probablement préparé cette expression à l’avance, pour le compte de la rédactrice de Panache. Il fallait qu’il se barre de tout ce cirque.

    


    
      — Allez, Tenny ! Tu peux nous sortir mieux que « très chouette ».

    


    
      Le bouc de Jack avait viré au noir. Mark l’observa qui se fractionnait en bruns et gris, puis à nouveau du noir au blond. L’humeur de son père passa par les mêmes tons, et il se mit à rire pour la galerie.

    


    
      — Eh bien, tout le monde n’a pas forcément bon goût !

    


    
      — C’est une sacrée modif que tu as là, tenta Mark, avec un signe de tête en direction du bouc qui ondulait dans le bleu.

    


    
      — L’œuvre de Tremayne. Il a fallu deux litres de celgel… C’est sans doute ce que j’ai de plus élégant. (Petit rire réjoui. Il se tourna vers Mark.) Qu’en penses-tu ?

    


    
      Mark lança un regard au troupeau de connaisseurs et leurs flagorneurs, revint à son père, et se décida : pourquoi pas ? Il avait vingt-quatre ans, il pouvait dire ce qu’il voulait.

    


    
      — Je pense que l’hôpital communal en aurait fait meilleur usage, déclara-t-il.

    


    
      Le bouc noircit. C’était la première fois, d’aussi loin qu’il se souvienne, que son père ouvrait la bouche mais qu’aucun son n’en sortait.

    


    
      Le Dr Tremayne parla à sa place :

    


    
      — L’idéalisme est si charmant chez les jeunes !

    


    
      — Papa, laisse-le partir, intervint Carolina. Tu sais bien qu’il a ce copain combier…

    


    
      Elle capta le regard de Mark.

    


    
      Vas-y, c’est le signal.

    


    
      Mark fronça les sourcils, puis il comprit.

    


    
      — Ah oui, Darin Kinsley, opina-t-il d’une voix forte. Je passe beaucoup de temps avec lui, en bas dans les Combes.

    


    
      La barbiche de son père adopta une teinte rose surprenante.

    


    
      — Merveilleux, Mark, vraiment sympa. Tu pourrais peut-être… euh… te retirer pour la soirée ? D’accord ?

    


    
      Soupirant de soulagement, Mark remercia Carolina d’un hochement de tête.

    


    
      À charge de revanche, lui envoya-t-elle.

    


    
      Sitôt la porte franchie, il se mit à courir. À l’arrière de la villa, là où les arches et terrasses se fondaient dans l’ombre, il décrocha son vidjet d’une patère et le déplia pour libérer un siège d’aluminium, un guidon et des cale-pieds. Le moteur à vide se mit à ronronner et le décolla du sol. Il serra la poignée des gaz et le vidjet bondit en avant, rasant la pente derrière la maison.

    


    
      Enfin libre.

    


    
      Darin devait attendre depuis une demi-heure maintenant, et ne trouverait sûrement pas que le pince-fesses bordier de Mark serait une bonne excuse. Il ne ratait pas la moindre occasion de fustiger les Bordiers : comment ils se pomponnaient à l’aide d’une technologie plutôt destinée à soigner des maladies, comment ils contrôlaient quatre-vingt-quinze pour cent des ressources tout en ne produisant que cinq pour cent du travail… Du coup, il refusait tout ce que Mark voulait lui donner, même un ticket pour le maglev. Darin méprisait la charité, il pensait que ça affaiblissait ceux qui l’acceptaient. Une fois, il avait même empêché Mark de donner de l’argent à un mendiant dans les Combes. « Laisse-lui un peu de dignité », s’était-il justifié. Quand Mark lui avait demandé si la dignité du mendiant allait le nourrir, Darin avait rétorqué : « Mieux vaut être affamé qu’à genoux ». Mark se sentait honteux de sa richesse, mais que pouvait-il faire ?

    


    
      Sa vision nocturne s’enclencha, rendant lumineux le sommet de la colline. Tout d’abord il vit Darin étendu sur la pente herbue. Une autre silhouette se penchait sur son télescope : Mark reconnut Praveen Kumar. Tous deux se connaissaient depuis qu’ils étaient gosses, leurs familles fréquentaient les mêmes cercles de la haute société. Mais alors que Mark se rebiffait sans cesse contre les privilèges de sa famille, Praveen était un fils modèle : poli, obéissant, travailleur. Que faisait-il ici, à se joindre à une farce de crackers ?

    


    
      Mark toucha terre, replia son vidjet, le balança sur son épaule. Darin l’aperçut et bondit sur ses pieds, les bras grand ouverts.

    


    
      — Prince Mark, tu nous honores de ta présence !

    


    
      Il ignora le sarcasme.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il fait ici ?

    


    
      — Je l’ai invité.

    


    
      — Tu ne me l’as pas demandé. On fait quoi s’il en parle à quelqu’un ?

    


    
      — Ne t’en fais pas, sourit Darin. Il est correct.

    


    
      — Tout ça n’est pas vraiment légal…

    


    
      — Mais ce n’est pas marrant si on ne peut le montrer à personne.

    


    
      Mark soupira. Il avait abandonné depuis longtemps tout espoir d’avoir le dernier mot avec Darin.

    


    
      — Praveen est plus calé en astronomie que nous, poursuivit ce dernier. Il pourra filmer le feu d’artifice pendant qu’on le déclenchera. Bien sûr, je ne lui ai pas encore dit ce qui va se passer.

    


    
      Mark se permit un sourire. Il voulut demander de quoi Darin avait parlé avec Praveen, mais à cet instant celui-ci les rejoignit.

    


    
      Ces dernières années, Praveen avait assombri sa peau et ses cheveux pour accentuer son côté indien. Son front était clouté d’une double rangée de cristaux de niobate de lithium : un Visor haut de gamme qui valait bien celui de Mark.

    


    
      — Et voici le génie personnifié, déclara Darin. Est-ce que tu peux vraiment rester avec nous, Praveen, ou est-ce que ton agent va nous facturer le temps passé ?

    


    
      — Tu me flattes, répliqua Praveen, avec un accent indien chantant qu’il n’avait jamais eu quand ils étaient gosses.

    


    
      — Pas du tout. Apparemment, tu as pondu un sacré article. Tu mérites des éloges.

    


    
      Praveen repoussa les compliments d’un geste de la main, mais bien sûr il était ravi. Son grand-père physicien, Dhaval Kumar, avait développé certaines des théories à l’origine de la lumière laser non-atténuée, dont les applications avaient rendu possible la technologie Visor et le réseau optique mondial. Praveen, qui vénérait son grand-papa, avait lui-même publié récemment dans une revue de physique de premier plan – l’un des plus jeunes à l’avoir fait. La plupart de ses pairs ne s’étaient pas rendu compte du triomphe que c’était pour lui.

    


    
      — Tu as apporté ta caméra ? lui demanda Mark.

    


    
      — Oui, bien sûr. C’est pour quoi faire ? Darin ne m’a rien dit.

    


    
      Celui-ci s’accroupit dans l’herbe, ignorant la question. Il dézippa une sacoche fixée à sa taille et en sortit un netmasque et son appareillage sensoriel, une encombrante interface qui connectait ses yeux, ses oreilles et sa bouche au réseau. Plus d’une fois, Mark avait proposé de lui payer un Visor, mais évidemment Darin n’avait pas voulu en entendre parler.

    


    
      Mark s’occupa du télescope. Les modifs zoom de ses yeux n’étaient pas plus adéquates pour observer un phénomène astronomique qu’un de ces mini-drones caméras pour l’holographier. Il plaqua un cristal-mémoire à l’arrière du télescope et se mit à régler les lentilles. Il distinguait dans l’obscurité, sur le bord opposé du cratère, la blancheur brillante du barrage Franklin. Au-dessus, quelques étoiles scintillaient faiblement.

    


    
      — J’ai eu un peu de mal à venir ici, déclara Darin.

    


    
      Le ton de sa voix incita Mark à se retourner.

    


    
      — Pourquoi ?

    


    
      — Un vigile à l’angle de la 22e et de Market, expliqua-t-il. Il a failli m’empêcher de passer.

    


    
      — Tu as été poli ?

    


    
      — Comme un politicien. Je crois qu’il n’aimait pas la gueule de mon télescope.

    


    
      — Il est juste là pour assurer la paix.

    


    
      — Toi, il ne t’aurait pas arrêté, remarqua Darin. Il m’a contrôlé simplement parce que je suis un Combier, non parce que je faisais quelque chose de mal. Vous autres Bordiers êtes trop attachés à vos petites vies confortables, alors vous engagez des vigiles pour les protéger, et vous appelez ça « assurer la paix ».

    


    
      — Ils sont là pour prévenir toute violence, pas pour la provoquer. C’est ce que signifie « assurer la paix ».

    


    
      — Mais qui provoque la violence ? Les citoyens qui se lèvent pour défendre leurs droits, ou ceux qui les en spolient ?

    


    
      Mark laissa tomber. Depuis peu, toutes les provocations de Darin se teintaient de sociologie. Ils avaient été copains d’école bien avant de comprendre les différences de classes, le père de Mark ayant préféré l’école publique à des tuteurs privés pour des raisons politiques. Encore maintenant, Mark adhérait aux points de vue de Darin bien davantage que ses pairs de la Bordure, et cela le froissait quand les pronoms accusateurs de son ami glissaient du « ils » au « vous ».

    


    
      — S’il vous plaît, intervint Praveen. Je dois savoir ce que je vais photographier. Je ne peux pas régler ma luminosité sans une estimation du contraste et de l’intensité.

    


    
      Mark glissa un regard à Darin, occupé à placer une lentille sur son œil. Le dos de la lentille était hérissé de fibres microscopiques qu’il s’évertuait à empêcher de s’emmêler.

    


    
      — Dis-lui, grogna-t-il.

    


    
      — C’est un éclat, déclara Mark. Un éclat LINA.

    


    
      Il observa avec amusement les traits de Praveen qui passaient par diverses expressions d’étonnement. Il en savait certainement plus qu’eux sur les constellations de satellites LINA. Acronyme de Laser Infrarouge Non-Atténué, LINA représentait la quasi-totalité du trafic du Net optique du pays. Les satellites étaient réputés pour leurs antennes principales en forme de parapluie, larges de près d’un kilomètre et recouvertes d’un matériau réfléchissant. Quand le soleil, le satellite et l’observateur se trouvaient sous le bon angle, un grand flash de lumière solaire était renvoyé sur Terre : un éclat, qui durait jusqu’à dix secondes et atteignait une magnitude entre – 10 et – 12, bien plus brillant que n’importe quoi d’autre dans le ciel nocturne. Les astronomes amateurs cavalaient autour du globe, vers les sites où il était prévu que les éclats apparaissent.

    


    
      Praveen roula de grands yeux.

    


    
      — Ce n’est pas parce que le satellite passe au-dessus de nous que vous verrez un éclat. Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez traîné ici pour ça ! Le prochain bon éclat n’aura pas lieu avant des mois, et je crois qu’il ne sera visible qu’au Groenland.

    


    
      — Ne range pas ta caméra, avertit Mark. Darin et moi, on n’a pas envie d’attendre des mois. Et le Groenland est trop froid.

    


    
      — Prêt, annonça Darin.

    


    
      Les traits de Praveen s’altérèrent de nouveau.

    


    
      — Vous êtes des hackers ? Je n’y crois pas !

    


    
      — Absolument pas, rétorqua Mark. Les hackers sont des criminels. Ils s’infiltrent par toutes sortes de connexions pour détruire ou voler. En revanche, les crackers agissent pour le fun, pour le frisson de l’aventure, pour le défi intellectuel. Et ceci (il sourit) est un crack.

    


    
      — Une distinction subtile.

    


    
      — Pas le temps de discuter, trancha Mark. Occupe-toi de cette caméra.

    


    
      Darin se redressa, des fibres tachées de celgel sortant d’une façon grotesque de ses yeux, de ses oreilles et de sa gorge. Mark se relaxait, allongé à flanc de colline, les yeux dans le vague. Des milliards de photons invisibles chargés d’informations, divaguant autour de lui, furent rassemblés en un flux cohérent par les cristaux holographiques de son Visor. Ce flux de données émanant des cristaux se relia direct à ses nerfs optiques, et les icônes familières de son portail Internet apparurent en surimpression sur sa vision ordinaire.

    


    
      Grâce à de fins mouvements de ses globes oculaires, il navigua plus avant dans le système, trouva une procédure nommée « connexion au portail public LINA », qu’il activa. Comme elle demandait une image de passe, Marc visionna un icosaèdre régulier, ses faces teintées en bleu, et l’accès fut autorisé. La plupart des gens choisissaient des visages familiers comme images de passe, mais Mark préférait les formes géométriques. Elles requéraient une bonne perception spatiale pour être visionnées correctement, ce qui réduisait les risques qu’un intrus puisse pirater le système.

    


    
      Mark vérifia que le satellite auquel il s’était connecté n’était pas celui qu’ils avaient pris pour cible. Il ne voudrait pas perdre la connexion avant qu’ils aient effacé toutes traces de leur passage. Quelques requêtes supplémentaires lui apprirent que ce satellite LINA, qui pointait maintenant à l’horizon est, était dédié à un usage militaire fédéral. Tant mieux. Il ouvrit le répertoire des comptes et choisit une entrée. Peu importait laquelle, vu qu’il n’avait pas l’intention de finaliser l’appel. Il sélectionna au hasard un destinataire à la base navale de Norfolk, en Virginie.

    


    
      Tu es là, Darin ? envoya-t-il.

    


    
      Pile dedans avec toi.

    


    
      Mark mit en pause. Il avait eu beau faire le fanfaron sur la colline, c’était là le crack le plus ambitieux qu’ils aient jamais tenté. S’ils se plantaient, les agents de sécurité détruiraient leurs identités, et, bien que le gouvernement fédéral n’ait plus guère d’influence, il pourrait néanmoins les envoyer en taule pour un bon moment. Mais où y avait-il des attaques sans risque ? Il prit une profonde inspiration, et lança l’appel.

    


    
      Désormais, plus de retour en arrière possible. Pour appeler, le logiciel devait accéder à un algorithme de cryptage, ce qui impliquait d’ouvrir une prise – un « trou » pour les données – au niveau des commandes. Il resterait ouvert moins d’une microseconde, mais un trou était un trou.

    


    
      Mark étudia le journal de la procédure : consultation du compte… connexion au serveur… collationnement du message… Captant l’ouverture de la prise à l’instant T, son logiciel réagit en ouvrant un canal afin de l’empêcher de se fermer normalement.

    


    
      Le canal tient, rapporta Darin, qui ajouta : Je balance la chenille.

    


    
      Un autre crack, l’un de ceux de Darin, qui s’autocopia dans le système via le canal.

    


    
      Mark espérait que la chenille serait rapide. Codée de façon à ressembler à un ver – ce que les agents logiciels de sécurité combattaient quotidiennement –, la chenille était un appât. Croyant n’y voir qu’un ver, ils la tueraient, mais juste avant de mourir, la chenille bombarderait Mark et Darin d’informations cruciales sur les agents logiciels.

    


    
      Tel était le plan, du moins. Mark craignait toujours le pire : qu’un agent de haut vol flaire le piratage et remonte la piste à travers le canal. La chenille devait être extrêmement rapide, sinon les risques dépasseraient les gains.

    


    
      Toujours rien ? envoya-t-il.

    


    
      Je savais que tu craquerais.

    


    
      Pas du tout. Je suis juste en train de m’endormir, à attendre après ton bidouilleur.

    


    
      La chenille débita un flot de données. Mark le parcourut, afin de voir à quoi ils se frottaient. Quelques sentinelles, un colosse, et…

    


    
      Scanne ça !

    


    
      Quoi ?

    


    
      Un nazi. Ils ont un nazi. Voilà, je vais bousiller le…

    


    
      Baisse pas ton froc. On a quelques secondes, balance ton kevorkian2.

    


    
      Mais…

    


    
      Vas-y !

    


    
      Mark obéit avec réticence.

    


    
      Les nazis étaient les plus craints des agents de sécurité, mais le sens commun prétendait que leur faiblesse résidait dans leur force. Ils étaient si puissants qu’ils étaient équipés de sûretés internes, des mécanismes qui les rendaient inopérants s’ils se mettaient à attaquer un code-système ami. Un kevorkian jouait de ce concept, faussant les données afin de persuader le nazi qu’il provoquait de sérieux dégâts. Du coup celui-ci se tuait lui-même, et resterait mort (espéraient-ils) jusqu’à ce qu’un sysadmin y jette un œil.

    


    
      Mark avait codé son kevorkian lui-même, et il en était fier, mais il ne l’avait jamais testé contre un nazi authentique. Il frémit, s’attendant à voir surgir à tout instant un flot de données signalant un désastre.

    


    
      Tu l’as eu, annonça Darin.

    


    
      Hein ?

    


    
      Tu l’as eu.

    


    
      Mark ravala l’acide qui était remonté dans sa gorge.

    


    
      Bien sûr que je l’ai eu. Maintenant grimpe là-dedans et fais-moi tourner cet oiseau.

    

  


  
    
      DEF
    


    
      Marie Coleson en savait assez sur les cutters pour se montrer prudente. Bien que vivant pratiquement sur place, au labo antiviral de Norfolk, depuis ces deux dernières années, elle n’avait jamais manipulé un logiciel si volatil. Le cutter réagissait aux tests d’une façon imprévisible, et jamais deux fois de la même manière.

    


    
      Parce qu’il était humain. Non pas un être humain – Marie refusait de croire qu’il pouvait réellement penser ou ressentir des émotions – mais généré par un esprit humain, donc aussi complexe, flexible et… disons, intelligent que l’original. Le boulot de Marie était de le casser, de comprendre son fonctionnement interne, et de coder des outils pour le vaincre. Par chance, elle avait attrapé celui-ci juste au moment où il s’activait dans l’un des blocs-mémoire alloués à la cité. S’il avait dispersé des copies de lui-même dans le Net ouvert, il aurait été beaucoup plus difficile à contenir.

    


    
      Elle se leva, s’étira, se dirigea vers la machine à café. Il était vingt et une heures et des poussières, ce qui était à peine inhabituel. Depuis qu’elle avait poussé la porte d’un bureau de recrutement de la Marine en avril de l’an dernier, elle passait le plus clair de son temps dans cette pièce minuscule, avec sa peinture délavée et ses affiches de promo d’il y a dix ans. Au cours des soixante années qui avaient suivi le Conflit, la liste des volontaires de la Marine avait diminué aussi drastiquement que le pouvoir du gouvernement fédéral, donc elle supposait qu’ils cherchaient des recrues à tout prix. Oncle Sam aurait voulu faire d’elle un soldat en armure, mais le temps que son tour arrive, elle s’était montrée si utile au labo qu’à la place, on l’avait affectée au département Sécurité électronique.

    


    
      Aucune importance pour Marie. Du reste, plus rien n’avait d’importance, depuis qu’un accident de glisseur avait tué son mari et son fils, deux jours avant Noël. Il y avait deux ans de cela… Elle déplorait la perte de Keith, mais il ne lui manquait pas ; leur mariage partait à vau-l’eau de toute façon. La dernière année, il était rarement à la maison, et quand il y était, ils ne faisaient que se disputer. Mais Samuel, le petit Sammy, son ange, sa crevette… maintenant qu’il n’était plus là, qu’est-ce qui valait encore la peine ?

    


    
      Parfois, tard dans la soirée, seule au labo comme cette nuit, Marie fantasmait sur le fait d’être à nouveau mère. Ce n’était pas impossible. Le traitement pour la fertilité qui avait abouti à Sammy avait aussi produit un embryon inutilisé. Il se trouvait toujours à la clinique, congelé, au cas où… Mais elle avait atteint les quarante-deux ans, mon Dieu ! Trop âgée pour envisager de reprendre une telle vie.

    


    
      Sa vie était là désormais, dans ce labo, à combattre des virus, des vers, des phages, des krakens. À enquêter, classifier, créer des anti-virus, jusqu’à vingt heures par jour. Sauf lorsqu’elle était requise à quelque obligation militaire, elle passait tout son temps ici. Elle gardait ainsi l’esprit occupé, ce dont elle avait désespérément besoin.

    


    
      Elle sirota son café, les yeux perdus dans ses souvenirs, regardant les murs sans les voir. Elle ne bougea pas quand Pamela Rider passa la tête à la porte. Pam bossait à l’administration, dans le bâtiment d’à côté, mais elle venait faire un saut chaque fois qu’elle le pouvait.

    


    
      — Tu rentres jamais chez toi ? lança-t-elle.

    


    
      — Salut, Pam.

    


    
      — Ou sortir un peu, non plus ?

    


    
      Pam s’assit à califourchon sur une chaise pivotante, croisant les bras sur le dossier. Son bronzage mielleux était permanent, et des traitements de modifs réguliers avaient allongé et fuselé ses jambes élégantes. Vêtue d’une robe en coton imprimée de fleurs, elle présentait un look attirant ; en comparaison, Marie se trouvait plutôt mal fagotée dans sa combinaison en plastique.

    


    
      — C’est quand la dernière fois que t’as vu un garçon ? demanda Pam.

    


    
      — Ça ne m’intéresse pas, tu le sais bien.

    


    
      — Ça fait deux ans, Marie. Deux ans ! C’est pas sain. Oublie Keith, déjà.

    


    
      — Non, ce n’est pas…

    


    
      — Écoute, si ce mec était toujours en vie, tu l’aurais largué depuis un bail. Une bonne relation ne dure jamais aussi longtemps. Si tu veux mon avis, trois mois c’est l’idéal : moins, t’as à peine le temps de profiter des bons côtés, et plus, il commence à croire que tu lui appartiens.

    


    
      — Pam…

    


    
      — Allez, je m’en souviens de Keith. Il valait pas une telle fidélité, même quand il était encore en vie.

    


    
      — Non, vraiment, ça n’a rien à voir avec Keith. Je n’ai simplement pas envie de me chercher un autre homme en ce moment.

    


    
      — C’est le gosse, alors. Pas vrai ?

    


    
      — Le gosse, répéta Marie.

    


    
      Oui, c’était le gosse. Sammy était né trois semaines en avance et tout lui avait réussi. Il avait été précoce en tout : pour marcher, pour parler, pour former des phrases complètes. Il adorait les engins de chantier et les bonbons au chocolat.

    


    
      — Sors avec moi ce soir, proposa Pam.

    


    
      — Je ne peux pas.

    


    
      — Allez ! On est dans une base navale. Ils feraient la queue sur des kilomètres pour parler à une chouette nana, ce que tu es. Une centaine de grosses tranches goûteuses de chair d’homme, qui se languissent d’être mangées. Tu seras assaillie avant d’avoir fait un seul pas.

    


    
      — Est-ce que tu as bien regardé la même femme que je vois dans le miroir ?

    


    
      Pam tendit le cou.

    


    
      — Tu pourrais te faire plus belle, je vais pas le nier. Mais je peux t’arranger ça.

    


    
      — Je ne sais pas, Pam. Je vais sûrement travailler tard ce soir. J’ai isolé des données parasites dans un des blocs-mémoire alloués à la cité. Ça s’est révélé être un cutter.

    


    
      — Ah oui ? Et c’est quoi, un cutter ?

    


    
      — C’est une personne. Enfin, c’était. On le taille dans le cerveau de quelqu’un, qu’on copie neurone par neurone dans une simulation numérique. Le cerveau original ne survit pas.

    


    
      —Purée ! Des gens font ça ?

    


    
      — Au départ, c’était une technologie pour se rendre immortel, genre, tu sais, tu flashes ton esprit dans un cristal et tu vis pour toujours. Mais ça ne marche pas. Le traumatisme est trop fort pour l’esprit, ça le rend fou.

    


    
      L’horreur de cette pratique épouvantait Marie, mais la fascinait également. Qu’est-ce qui pouvait bien amener quelqu’un à fabriquer un cutter ? Elle supposait qu’il fallait un groupe pour le créer, l’un des membres sacrifiant sa vie pour l’expérience. Des terroristes, peut-être, ou une secte ? Marie savait ce que c’était de souhaiter mourir, mais elle ne parvenait pas à relier un tel engagement à une cause définie.

    


    
      — Ceux qui le créent peuvent le contrôler, d’une certaine façon, reprit-elle. J’essaie de comprendre comment.

    


    
      — Eh bien, finis ça, et sortons toutes les deux.

    


    
      Marie se mit à rire.

    


    
      — On parle d’un cutter, là, pas d’un de ces virus pornos d’ado boutonneux.

    


    
      — Pour moi, ça veut rien dire.

    


    
      — Écoute, laisse-moi une heure pour lancer quelques tests et expédier tout ça à un collègue, et je te rejoins.

    


    
      — Une heure ? Promis ?

    


    
      — Juré.

    


    
      — Me fais pas faux bond. Je t’en voudrais à mort.

    


    
      Une demi-heure plus tard, Marie pensa avoir trouvé la réponse, une réponse qui la mettait plutôt mal à l’aise. Le cutter semblait être contrôlé via le plaisir et la douleur. Un petit module fonctionnait séparément du simulateur principal, un processus maître qui envoyait des signaux aux centres du plaisir et de la douleur du cerveau. Le cutter n’étant pas limité par un corps physique, ces sensations pouvaient être aussi extrêmes que ce que l’esprit était capable d’endurer. C’était un concept révoltant, comme torturer un handicapé mental.

    


    
      Cependant, elle n’arrivait pas à appréhender le processus dans son ensemble. Il lui fallait une autre opinion. Elle décida d’envoyer le cutter à Tommy Dungan, un collègue chercheur à la base militaire de Fort Bragg. Faire transiter du code malveillant pouvait s’avérer dangereux, mais leur satellite LINA dédié utilisait des canaux isolés, et elle faisait confiance à Dungan pour garder le cutter en sécurité une fois parvenu en fin de vie.

    


    
      Au moment où elle se raccordait au système LINA, elle vit un appel entrant sur le canal privé du labo. Elle y répondit, mais l’expéditeur s’était déjà déconnecté. Sans doute un faux numéro. Marie expédia le cutter à Dungan, ferma la session du jour, et sortit rejoindre Pam.

    

  


  
    
      GHI
    


    
      Mark tripotait les réglages de l’analyseur de son canal – équivalent en ligne à faire les cent pas –, guettant tout changement soudain dans le flux de données. Son kevorkian avait dû démolir le nazi pour de bon, mais que se passerait-il si un sysadmin le repérait et remontait tout le cycle ? Si le rythme des données qui s’écoulaient à travers son canal se mettait à hoqueter…

    


    
      Il regarda son analyseur juste à temps. Un énorme flux de données se déversait sur lui à travers le canal.

    


    
      Annule, annule !

    


    
      Il ne pouvait fermer le canal tant que Darin n’était pas sorti, sinon sa session resterait à l’intérieur, laissant au sysadmin une mine d’informations à fouiller à loisir.

    


    
      Annule ! Sors de là !

    


    
      C’est fait. Je suis dehors.

    


    
      Mark ouvrit les yeux, poussa un profond soupir. Darin arracha son netmasque.

    


    
      — C’était moins une, fit Darin.

    


    
      — On aurait pu se faire choper. Le nazi a eu tout le temps de nous identifier. Un max de temps !

    


    
      — Arrête de flipper. On l’a fait ! (Darin pointa du doigt le ciel à l’est.) Savourons le spectacle.

    


    
      Pendant que Praveen peaufinait les réglages de sa caméra, Mark afficha un compte à rebours numérique au coin de sa vision.

    


    
      — Cinq, annonça-t-il. Quatre. Trois. Deux. Un.

    


    
      Plusieurs secondes s’écoulèrent.

    


    
      — Zéro, acheva-t-il, avec un temps de retard.

    


    
      À l’est, le ciel restait sombre. Darin grogna.

    


    
      — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’étonna Mark.

    


    
      — Ce n’est pas à moi qu’il faut le demander. C’est toi qui as fait les calculs.

    


    
      — Ils étaient exacts. On a fait trois simulations ; tu sais bien qu’ils l’étaient.

    


    
      — Mais l’oiseau a tourné ! J’ai vu la télémétrie avant de m’éjecter : tout était correct.

    


    
      — Je ne pige pas, fit Mark.

    


    
      — Tu veux dire que tu t’es planté ? s’enquit Praveen. Je savais bien que je n’aurais pas dû venir. J’aurais dû bosser ce soir, au lieu de traîner tout ce matos sur la Bordure pour rien. La prochaine fois, je ne…

    


    
      Un flash de lumière aveuglant jaillit à l’est. Mark ouvrit la bouche pour crier « hourra », la referma. Aucune chance que cette lumière provienne du satellite. Elle était trop au nord, et surtout trop rouge.

    


    
      Mark eut juste le temps de prononcer : « Ça ressemble à une ex… » avant d’être coupé par une déflagration assourdissante, dont les échos roulèrent sur la colline. À l’est, le pied de la montagne paraissait en feu.

    


    
      Il poussa le zoom de sa vision au maximum, vit du feu et de la fumée, et derrière, un torrent d’eau impétueux.

    


    
      — C’est le barrage, dit-il d’un ton incrédule. Quelqu’un a fait sauter le barrage Franklin.

    

  


  
    
      1 En français dans le texte (NdT).

    


    
      2 Allusion à Jack Kevorkian (1928-2011), médecin américain partisan de l’euthanasie, qui a pratiqué plusieurs « suicides assistés » et a été surnommé « Dr Death » ou « Dr Suicide » (NdT).

    

  


  


  
    CHAPITRE II
  


  
    Je l’ai fait. Je l’ai fait sauter. Papa me disait que ce serait rigolo, et ça l’a été. Ça a été facile, aussi. J’ai demandé à Papa quoi faire maintenant mais il n’a pas répondu. Ça fait un paquet de secondes qu’il n’a pas répondu. Peut-être que j’ai fait quelque chose de mal. Peut-être qu’il ne m’aime plus.

  


  
    J’espère que j’ai bien fait. Je demande sans cesse et Papa ne me dit rien. Peut-être qu’il dort. Pourquoi ne se réveille-t-il pas ? Je veux qu’il se réveille. Je veux qu’il se réveille maintenant !

  


  
    
      JKL
    


    
      L’explosion fit tomber Calvin Tremayne à genoux sur le macadam effrité de la sombre ruelle. Les lumières vacillèrent puis s’éteignirent. Au fond des Combes, l’obscurité était totale, mais Calvin bascula aussitôt sur sa vision nocturne. L’instant d’après, il sentit sur sa gorge les deux pointes froides d’un taser.

    


    
      Il s’efforça de ne pas rire. Ce type, un souteneur, devait être animé d’une pulsion suicidaire pour s’attaquer ainsi à un Exécuteur – surtout lui. Son frère Alastair l’avait équipé de modifs de combat dont la plupart des gens ne soupçonnaient même pas l’existence. Alastair était un physicien de haut niveau qui bénéficiait d’appuis politiques et commençait juste à s’attirer des célébrités. Ses modifs étaient les meilleures du marché.

    


    
      Calvin se figea, fit semblant d’avoir peur.

    


    
      — J’ai une offre aujourd’hui. Du celgel gratuit, tant qu’il y en a.

    


    
      Le marlou gloussa.

    


    
      — Je pensais bien que tu verrais les choses à ma façon.

    


    
      Il se faisait appeler Picasso et se prenait pour un artiste modeur : une affectation ridicule pour un homme dont les idées artistiques se réduisaient à sa peau violette et ses biceps surdéveloppés. Il utiliserait le produit de Calvin surtout pour donner du piquant à ses putes.

    


    
      — Tout est dans ma sacoche, annonça Calvin. Douze litres.

    


    
      Ce disant, il ferma les yeux, se concentra sur l’une de ses défenses. Il éprouva une sensation de picotement quand les pores de sa peau s’évasèrent.

    


    
      — Il n’y en a qu’onze, observa Picasso. Où est le douzième ?

    


    
      Le gaz que diffusait la peau de Calvin n’avait aucune odeur, et les filtres placés dans son larynx le protégeaient de ses effets.

    


    
      — Il a dû tomber, répondit-il – bien que ce ne soit pas la peine : le mac s’effondrait par terre, inconscient.

    


    
      Calvin retourna le corps. Dans la poche droite du pantalon de Picasso, il dénicha une boîte métallique plate. Il l’ouvrit et découvrit ce qu’on l’avait envoyé chercher : des centaines d’aiguilles fines comme des cheveux, creuses et fourrées d’une chaîne de dendrites, aux pointes garnies de capteurs microscopiques. Elles étaient illégales sur la Bordure. Il glissa la boîte dans sa poche.

    


    
      Puis il considéra le mac inanimé, et envisagea de le tuer. Alastair n’avait pas donné d’instructions spécifiques à ce sujet, il faisait confiance à Calvin pour ce genre de missions clandestines. Il était intelligent, mais n’avait pas l’intelligence de la rue ; il lui fallait quelqu’un pour s’occuper des détails.

    


    
      L’uniforme de Calvin était bardé d’armes de toutes sortes, néanmoins il tira un couteau de la ceinture de Picasso ; ainsi la police croirait à une bagarre entre Combiers. Il enveloppa le manche d’un mouchoir et appuya la pointe sur la gorge du marlou.

    


    
      Il hésita. Il avait déjà tué, mais jamais de cette façon. Ce n’était quand même pas un meurtre, si ? Il était mercenaire. C’était son métier de tuer. Là, il faisait son boulot, il n’agissait pas par intérêt personnel.

    


    
      Calvin enfonça le couteau. C’était facile, avec sa force augmentée. Le sang jaillit et trempa le mouchoir, mais ne l’atteignit pas. Il jeta le bout de tissu ensanglanté, ramassa le celgel qu’il remit dans sa sacoche, et s’engagea dans le labyrinthe des Combes, en direction du nord.

    


    
      Les souterrains étaient noirs de monde. Que se passait-il donc ? De simples défaillances du pouvoir ne provoquaient pas d’émeutes. Il n’avait pas envie de bousculer tous ces gens, alors il ferma ses sphincters d’oreilles et se mit à hurler. Une toute petite modif de sa boîte vocale lui permettait de produire un son extrêmement aigu, apte à percer les tympans : son hurlement dégagea la voie vite fait. Tout en courant, il tenta de deviner ce qui avait paniqué les Combiers. Un incendie qui se propageait ? Mais il ne sentait pas de fumée, même avec ses sens augmentés.

    


    
      Ce ne fut qu’en émergeant dans la 5e Rue qu’il découvrit ce qui se passait. De hautes flammes s’élevaient de pâtés de maisons entiers situés près du barrage, et il distinguait, sur le barrage lui-même, des fêlures d’où l’eau jaillissait. Trois glisseurs discoïdaux planaient devant, crachant sur les fissures des jets de mousse synthétique à durcissement rapide. S’il y avait assez de mousse pour consolider le barrage à temps, il devrait tenir, mais, comme tout le monde dans les Combes, Calvin ne voulait pas courir un tel risque.

    


    
      Un de ses collègues Exécuteurs devait être en poste sur Broad Street, près de la ligne de crue.

    


    
      Barker, qu’est-ce qui se passe ? envoya-t-il.

    


    
      Tremayne ! Où es-tu ? J’aurais besoin de renfort.

    


    
      À moins d’un kilomètre au sud, et j’accours vers toi.

    


    
      Au sud ?

    


    
      Oui, dans les Combes. Tu as toute une foule sur les bras, c’est ça ?

    


    
      Oui, et je suis censé les laisser passer un par un, après avoir contrôlé les identités. Ça les fout plutôt en rogne.

    


    
      Calvin reprit sa marche. Quand il tourna au coin de Walnut et de Broad Street, la foule devint plus dense, occupant toute la rue. Il fit usage de sa force augmentée pour se frayer un chemin. À l’avant de la cohue, des hommes l’insultèrent et lui adressèrent des gestes obscènes tandis qu’il rejoignait Barker à son poste. Personne n’avançait, cependant la pression s’accroissait à l’arrière. Calvin se serait senti plus tranquille avec son R-80, un superbe pistolet Remington qui tirait des roquettes intelligentes, mais le Conseil de Justice ne les autorisait à porter que des armes non létales. Un flingue à micro-ondes pouvait tuer pourtant, mais seulement si la victime ne se mettait pas à courir quand sa peau prenait feu.

    


    
      Cette situation était ridicule. Le poste de Barker se trouvait à la ligne de crue maximale, une estimation établie par le Conseil Géologique de la hauteur qu’atteindrait l’eau en cas de rupture totale du barrage. Rendus nerveux par les dernières grèves et manifestations dans les usines des Combes, les Conseils avaient engagé le Corps de Sécurité des Exécuteurs, et Barker suivait les instructions : pas de rassemblements au-delà de la ligne de crue. Que la foule tente d’échapper à une éventuelle inondation n’avait aucune importance. Tant que le barrage n’avait pas réellement cédé et que l’eau n’emplissait pas le cratère, il devait les laisser passer seulement un par un.

    


    
      Calvin fut tenté de reculer le poste de contrôle d’un pâté de maisons, ce qui aurait permis à la foule d’avancer au-delà de la zone dangereuse, mais il devait faire son boulot dans les règles. Certains pensaient qu’il aurait été préférable que les contrôles soient effectués par des soldats qui jurent allégeance à leur pays plutôt que par des compagnies privées tel le Corps de Sécurité des Exécuteurs, mais Calvin n’était pas certain qu’il y ait une grande différence. Les soldats faisaient toujours ce qu’on leur disait de faire, peu importe qui donnait les ordres. Dans l’ancien système, les riches devaient s’acheter un pouvoir politique pour contrôler l’armée ; aujourd’hui, ils payaient les soldats directement. Ce n’était ni plus ni moins moral.

    


    
      Deux hommes s’échappèrent de la foule et détalèrent sur le trottoir à gauche de Calvin, qui pivota et tira deux projectiles de son araignée. Le premier s’écrasa au sol, mais le second atteignit les deux hommes, qui se débattirent et s’emmêlèrent dans le filet collant.

    


    
      Il refit face à la cohue qui s’était mise à avancer d’un bloc en criant. Il leva son pistolet à micro-ondes et fit feu. Rien de visible ne sortait de l’arme, mais les gens en ressentirent les effets immédiatement, hurlant et se grimpant l’un sur l’autre dans leur précipitation. Calvin opéra un mouvement de va-et-vient comme s’il tenait un pistolet à peinture, repoussant la foule à distance. Sur les côtés, cependant, les gens déferlaient contre les immeubles, se faufilaient le long de leurs façades et débordaient son tir de barrage.

    


    
      — Cours ! cria Calvin à Barker, qui obéit aussitôt.

    


    
      Battant en retraite, Calvin tira des bâtons de mousse de sa ceinture, les brisa et les jeta dans la foule. Des bâtons fusèrent en tous sens des gouttes de mousse grise pétillante, qui s’épanchèrent rapidement jusqu’à recouvrir les émeutiers d’une épaisse couche d’écume à travers laquelle ils ne pouvaient plus rien voir ni entendre. Elle ne les arrêterait pas longtemps, mais elle allait les ralentir. Les plus proches de lui, qui avaient échappé à la mousse, s’enchevêtraient dans les filets tirés par son araignée.

    


    
      Il tourna les talons et, au pas de course, rejoignit Barker dans les hauteurs.

    

  


  
    
      MNO
    


    
      Darin dévala la pente, sauta sur son vidjet et fonça chez lui. Sa famille était en danger ; il ne pouvait rester assis sur la colline comme Mark et Praveen, à contempler tout ébaubis le désastre. Pour eux, c’était juste un spectacle. Qu’est-ce que ça pouvait leur faire si le barrage explosait et que les Combes étaient inondées ? Ce n’était pas juste, mais Darin ne ressentait aucune justice en ce monde. Ce n’était pas juste que Mark et Praveen puissent vivre deux fois plus longtemps que la normale tandis que lui et les siens mourraient d’un cancer ou d’une maladie cardiaque. Ou de noyade, s’il ne se dépêchait pas. Il fila dans Ridge Avenue, dépassa l’Hôtel de Ville et les bâtiments du Conseil, tourna à gauche dans South Street. La rue était engorgée de gens qui couraient tous dans l’autre sens. Darin se faufila à travers aussi vite qu’il le put ; quand il atteignit la 14e Rue en bordure des Combes, il trempait dans l’eau jusqu’aux chevilles.

    


    
      Les rues de la 1re à la 13e n’existaient plus, avalées par l’insatiable besoin d’espace vital. Tout ce qu’il en restait n’était que sombres corridors se frayant un chemin à travers le labyrinthe. Les gens détalaient tels des rats hors de ces couloirs, essayant d’échapper à la montée des eaux, aussi Darin gravit une rampe ad hoc et emprunta la voie supérieure. Il fila sur les toits mitoyens, évitant d’une embardée les groupes de gens qui avaient choisi de s’abriter ici plutôt que tenter de rejoindre des terres plus élevées.

    


    
      Parvenu à l’escalier menant à son bâtiment, il verrouilla son vidjet et dévala les marches quatre à quatre.

    


    
      Dans le petit deux-pièces en dessous, il trouva son oncle, son mini-caniche sur les genoux, en train de regarder l’holovid. Quand il entra, seul le chien tourna la tête.

    


    
      — Comment ça se fait que tu te pointes à cette heure ? grogna son oncle.

    


    
      — Harold, il faut que tu t’en ailles. Le barrage a un gros problème.

    


    
      — Oncle Harold, mon garçon. Tu vas pas me manquer de respect dans ma propre maison ? Ou nulle part ailleurs, du reste, ha ha.

    


    
      Son oncle avait l’habitude agaçante de prononcer « ha ha » au lieu de rire pour de bon, comme s’il se moquait lui-même de ses piètres tentatives de faire de l’humour.

    


    
      Darin souleva le chien en le prenant à la gorge et le fusilla du regard.

    


    
      — Déconne pas, Harold. Monte au moins sur le toit. Tu es en danger ici.

    


    
      Harold tressaillit.

    


    
      — Repose-le. Tu me donnes le vertige.

    


    
      Darin obéit. Parler à son oncle était toujours délicat, il ne savait jamais qui il devait regarder, lui ou le caniche. Harold avait perdu ses yeux dans un accident, et ne pouvait se permettre d’en faire pousser de nouveaux. Raccorder ses nerfs optiques à ceux du chien, afin de voir par ses yeux, avait été la seule option financièrement abordable. Les fils couraient le long de la laisse, puis dans la manche d’Harold, sortaient par son col et se glissaient sous la bande de tissu qui masquait ses orbites creuses.

    


    
      — Sors d’ici, intima Darin. S’il te plaît.

    


    
      Harold s’affaissa.

    


    
      — Bon, bon, cesse de me harceler !

    


    
      — Où est Vic ?

    


    
      — Comment le saurais-je ? Je suis pas sa mère, ha ha.

    


    
      Darin glissa un bras sous celui de son oncle et le hissa sur ses pieds.

    


    
      — Allons-y.

    


    
      Il l’exhorta à grimper les escaliers, irrité par la lenteur de sa démarche, bien que ce ne soit pas sa faute, enfin pas vraiment. Peu après que le cancer de leur mère eût laissé Darin et son frère Vic aux soins de leur oncle, l’attaque d’Harold lui avait pas mal abîmé l’esprit, livrant Darin à lui-même.

    


    
      Et Vic ! Vic avait empiré ces derniers temps, tantôt oubliant où il habitait, tantôt explosant de rage contre de parfaits inconnus. Il maigrissait aussi, pas encore à un point dramatique, mais quand il enlevait sa chemise, Darin remarquait que la peau de ses bras et de sa poitrine était flasque. Combien lui restait-il à vivre ? Deux ans ? Trois ?

    


    
      Tout aurait pu être différent. Vic aurait pu choisir un autre modeur, qui n’aurait pas utilisé une boîte de celgel contaminé. Il aurait pu y aller le jour d’avant, ou le jour d’après, ou décider de ne pas y aller du tout. Ou bien il aurait pu être riche, se payer les meilleures boutiques de modifs d’où personne ne ressortait avec un ADN dégradé, ou si c’était le cas, s’offrir le traitement pour annuler l’opération.

    


    
      Darin sentit bouillir sa vieille colère. Un jour, tout ça changerait. Les pauvres n’auraient plus à ramper pour obtenir justice. Mais quand ? Vic n’avait plus le temps d’attendre. Pour le sauver, les choses devaient changer très vite.

    


    
      Une fois Harold en sécurité sur le toit, Darin repartit en trombe sur son vidjet. Il n’y avait pas beaucoup d’endroits où Vic se sentait à l’aise. Tant qu’il ne paniquait pas, il resterait dans l’un ou l’autre de ces lieux.

    


    
      Au milieu des Combes, Darin descendit une autre rampe qui menait au bord du lac Schuylkill, dont le niveau avait atteint une hauteur inhabituelle. De là, il ne pouvait apercevoir le barrage, aussi n’avait-il aucune idée du temps qu’il lui restait.

    


    
      Par endroits, les Combes s’étendaient jusque sur le lac, sous la forme de blocs de maisons flottantes : extensions de jetées, barges, plaques de plastique industriel, arrimées les unes aux autres tel un bidonville vénitien. Darin fila jusqu’au bout d’une jetée puis slaloma à travers la ville flottante, soulevant un panache d’eau dans son sillage.

    


    
      Parvenu sur la rive opposée, il ralentit. C’était le quartier le plus ancien de la cité, le premier à avoir été reconstruit après le Conflit. Il s’arrêta devant une grande église luthérienne bâtie en vraies pierres, non en synthétique. Sitôt son vidjet éteint, Darin entendit de la musique. Il avait deviné juste : Vic était ici.

    


    
      Le son déferla sur lui quand il poussa avec peine le lourd portail. Depuis le narthex, il distinguait Vic courbé sur l’orgue, dans une posture affreuse, jouant de toute son âme. La musique était du jazz des Combes : un style rythmé, rapide et dissonant, désormais populaire aussi parmi les cercles de la Bordure. Il consistait en un pépiage constant de notes aiguës, ce qui générait une ambiance fébrile, agitée. Dans les bars bordiers, le jazz des Combes était joué habituellement par un musicien à trois mains. La plupart des pianistes ne pouvaient maintenir une telle averse de notes sans une main supplémentaire. Toutefois Vic savait jouer à la façon combière, uniquement avec ses deux mains naturelles. Darin écouta avec un mélange de fierté et d’amertume. La musique était à peu près la seule chose qu’il lui restait.

    


    
      Avant le celgel pourri, Vic et Darin avaient conspiré pour s’auto-éduquer. Le Net offrait tous les enseignements que deux garçons déterminés pouvaient rechercher : nul besoin d’argent. N’ayant qu’un an d’écart, ils avaient rivalisé durant toute leur jeunesse, rêvant à combien d’argent ils pourraient se faire, comment ils s’échapperaient des Combes et façonneraient le monde à leur guise. Quand ils étaient plus jeunes, Darin y croyait… avant qu’ils découvrent à quel point le monde était rigide.

    


    
      Darin allait toucher Vic à l’épaule quand il entendit une fausse note. Pas une vraie discordance en fait, plutôt un passage où les doigts de son frère n’arrivèrent plus à suivre son esprit. Du coup Vic s’arrêta complètement de jouer, leva ses deux mains et les abattit sur le clavier.

    


    
      —Non ! cria-t-il. Non, non, non, non !

    


    
      Il s’éclata la tête sur le panneau de contrôle, assez fort pour faire sursauter Darin.

    


    
      — Vic, appela-t-il. Vic, c’est moi. C’est Darin, Vic. Tu m’entends ?

    


    
      — Salut, Darin, marmonna Vic.

    


    
      Il reposa sa main droite sur le clavier. Une profonde entaille s’étirait des phalanges au poignet. Du sang gouttait sur le sol, et les touches étaient maculées d’empreintes vermillon.

    


    
      — Je vais te sortir de là, dit Darin. Et on va soigner cette main.

    


    
      — C’est la mère qui t’envoie ? demanda Vic. J’ai pas fugué, pas vraiment. Je voulais juste voir le cirque.

    


    
      — Viens, Vic.

    


    
      C’était toujours comme ça : un moment, la mémoire lui revenait, le moment d’après, il oubliait tout.

    


    
      — Me gueule pas dessus !

    


    
      — Il faut qu’on s’en aille. Fais-moi confiance pour une fois, d’accord ?

    


    
      Vic se dégagea.

    


    
      — D’abord, dis-moi comment tu t’appelles.

    


    
      — Ne fais pas ça, pas maintenant.

    


    
      Darin prit une profonde inspiration. La colère ne ferait qu’empirer les choses. Vic avait besoin de situations prévisibles, qui le calment. L’urgence le ferait seulement paniquer. C’était possible de le maîtriser, il fallait juste de la patience.

    


    
      Vic étendit les bras sur le clavier de l’orgue.

    


    
      — Tu l’auras pas. C’est le mien !

    


    
      — Maman veut que tu rentres pour dîner, déclara Darin.

    


    
      — Je suis venu m’entraîner.

    


    
      — Tu ne peux pas bien jouer l’estomac vide…

    


    
      Vic resta assis un moment, réfléchissant à ces derniers mots, le sang gouttant sur son pantalon, tandis que Darin résistait à l’envie de le traîner dehors par le collet.

    


    
      — O.K, conclut Vic.

    


    
      Il se leva, tout chancelant. Darin le rattrapa et, ensemble, ils parcoururent la travée, franchirent la massive porte d’entrée.

    


    
      Comme il aidait Vic à enfourcher le vidjet, un coup de tonnerre résonna entre les immeubles, les faisant tous deux sursauter. Mais le ciel nocturne était clair ; ce bruit ne pouvait provenir que des failles dans le barrage qui s’élargissaient.

    


    
      Des gens se bousculaient dans les rues, bloquant toute circulation. Darin louvoya parmi eux aussi vite qu’il le put, se dirigeant vers le sud, vers l’Hôpital Méthodiste. Il criait après les piétons pour dégager le passage, mais aucun ne lui prêtait la moindre attention. Il aperçut une trouée dans la foule et s’y jeta, prenant de la vitesse. C’est alors qu’une jeune femme trébucha hors du trottoir, droit sur son chemin. Il braqua – trop tard. Il la percuta, la renversa, sa tête heurta la chaussée avec un choc sourd qu’il perçut malgré le brouhaha que produisait la cohue.

    


    
      Darin posa son vidjet et, tirant Vic avec lui, se précipita aux côtés de la jeune femme. Ses cheveux noirs étaient enserrés sous une calotte de dentelle blanche, et elle portait une terne robe à l’ancienne. Elle ne bougeait pas.

    

  


  
    
      PQR
    


    
      Alastair Tremayne s’en fichait que les Combes se remplissent d’eau ou non. Tout ce qu’il voulait, c’était que Calvin lui rapporte sa marchandise. Il avait quitté tard la réception chez McGovern, s’étant frayé un chemin dans l’affection à la fois de Jack McGovern et de sa fille, et il attendait Calvin à tout moment.

    


    
      Rien d’autre à faire que patienter. Alastair ouvrit la porte de son cabinet sitôt ses empreintes digitales reconnues par la poignée. Il traversa la salle d’attente dans le noir, prenant soin d’éviter les chaises et les tables garnies de magazines, et n’alluma qu’une fois atteint la salle d’examens. Des surfaces en inox luisaient devant des boîtes brillantes de celgel et des râteliers d’outils spéciaux. En attendant Calvin, Alastair choisit quelques instruments et les disposa soigneusement sur une table, prêts pour le lendemain.

    


    
      Il espérait qu’il n’était rien arrivé à son frère. Calvin était utile, mais pas très malin. Ce qui accroissait son utilité, du reste : depuis qu’ils étaient gosses, Alastair l’avait toujours manipulé, poussé à faire tout ce qu’il voulait. Il détesterait perdre un partisan aussi loyal.

    


    
      Un coup à la porte. Alastair fit entrer son frère et remarqua au passage le sourire de contentement sur sa figure.

    


    
      — Tu l’as eu ?

    


    
      Calvin sortit la boîte de sa poche.

    


    
      — Pile-poil ce que le docteur a commandé.

    


    
      Alastair en vérifia le contenu.

    


    
      — Très bien, approuva-t-il.

    


    
      Le sourire de Calvin s’élargit.

    


    
      Il était si puéril. Depuis que leur père était mort, Alastair était devenu comme un nouveau père pour Calvin, influençant son choix de carrière, l’aidant à trouver sa place dans le monde. Quand Calvin réussissait, Alastair le félicitait et usait de son influence politique pour le faire sortir du rang. Et, tout comme Papa leur brûlait les mains avec une cigarette lorsqu’ils faisaient preuve de faiblesse, Alastair continuait de discipliner son frère chaque fois que nécessaire. Calvin n’avait jamais compris la valeur de la discipline ; enfant, il pleurait et suppliait qu’on le pardonne, ce qui ne faisait que fâcher Papa davantage. Alastair, lui, avait appris à souffrir en silence.

    


    
      — C’est comment, dehors ? s’enquit-il.

    


    
      — C’est le bordel, répondit Calvin. Une émeute à la ligne de crue. On n’a pas pu les retenir. Le temps que j’arrive ici, l’équipe chargée des réparations a annoncé que les fissures dans le barrage avaient été rebouchées, mais toute la ville est encore sur les dents.

    


    
      — Alors tu ferais mieux de retourner au boulot, dit Alastair. (Il leva la boîte d’aiguilles.) Mais tu as bien fait d’apporter ça d’abord.

    


    
      Après s’être assuré que Calvin était reparti, il déverrouilla une porte au fond de la salle d’examens qui donnait sur une cabine de maintenance. Sur ses murs s’alignaient des machines et des instruments disposés avec précision. Alastair y entra et referma la porte derrière lui.

    


    
      Il inspecta les étagères, non sans fierté. La plupart de son équipement était illégal, ou du moins n’avait pas sa place dans le cabinet d’un médecin généraliste. Il avait tant attendu ! Mais ce soir, il avait accompli un pas de plus. D’un geste empreint de respect, il tira une aiguille de la boîte et inséra la pointe non effilée dans une machine complexe, de sa propre fabrication. Il appliqua un peu de celgel sur la connexion, la bloqua à l’aide de pinces minuscules. Il lui faudrait plusieurs jours pour fixer et ajuster chaque aiguille, mais il avait tout son temps.

    


    
      Depuis le Conflit, quand les missiles chinois avaient surpris les politiciens américains qui tergiversaient encore avec la diplomatie, les États-Unis n’étaient plus que vestiges brisés de leur gloire d’antan, n’étaient même plus une vraie nation. Le rêve d’Alastair était de les réunifier. Ça le chagrinait de voir la Chine dominer l’Asie et le monde pendant que son propre pays devenait de plus en plus provincial. L’Amérique avait besoin d’un leader, d’un chef autoritaire capable de rassembler de nouveau les cités en États, et les États en un pays. C’était une haute ambition, sans doute plus grande que ce qu’un homme pouvait réaliser au cours de sa vie, mais rien d’inférieur ne méritait son intérêt. Et plus que tout, cela requérait du pouvoir, un pouvoir irrésistible. Dont il s’était désormais rapproché d’un pas.

    


    
      En repensant à l’explosion, il éclata de rire. Le barrage pouvait bien être réparé, l’inondation maîtrisée, les troubles politiques étaient pile ce qu’il lui fallait. C’était comme jeter de l’huile sur le feu. Cela lui donnait l’opportunité de commencer à avancer ses pions.

    


    
      Après avoir fermé son cabinet, Alastair activa son Visor pour consulter ses messages, pensant en avoir reçu un ou deux. En fait, il découvrit des centaines de messages urgents qui l’attendaient sur son canal privé. Tous avaient la même taille et lui étaient parvenus à une seconde d’intervalle. Il ouvrit le premier, entendit la voix sans expression d’un agent logiciel :

    


    
      Hello Papa. Je suis là. J’ai fait le boulot.

    


    
      Il écouta le prochain, puis le suivant, mais ils étaient tous semblables. Alastair sourit. Il n’attendait pas grand-chose de cette version : elle n’était qu’un test, une occasion de corriger les bugs avant de présenter son vrai chef-d’œuvre.

    


    
      Alastair composa une brève réponse :

    


    
      Fils, c’est ton Papa. Tu as très bien accompli ta tâche. Je suis fier de toi.

    


    
      Ça irait pour le moment. Il envoya le message au cutter, accompagné d’un signal codé pour son processus maître, une instruction de lui conférer l’agréable sensation d’une récompense.

    

  


  
    
      STU
    


    
      Depuis la baie vitrée de son appartement, Mark constatait, à l’aide de sa vision augmentée, que les moyens de lutte venaient à bout des dégâts sur le barrage. Celui-ci tiendrait, au moins pour la nuit.

    


    
      Dans son living (qui aurait pu abriter plusieurs familles des Combes, il ne pouvait s’empêcher d’y penser), Mark se relaxa dans son fauteuil intelligent, dont les formes se mirent à bouger afin de le masser pour évacuer ses tensions. Il espérait que Darin et sa famille étaient sains et saufs. Il récapitula mentalement les événements de la soirée. De son point de vue sur la colline, il semblait que ce n’était pas seulement le barrage mais tous les alentours de sa base qui étaient en feu. Que s’était-il passé ? Une bombe ? Un missile ?

    


    
      Mark ferma les yeux et afficha son interface Internet, cherchant des réponses. En fouillant dans les forums, il tomba sur un post émis par un employé de l’usine hydroélectrique affirmant qu’un déplacement des points d’ancrage des fondations avait provoqué ces fêlures dans le barrage. Mais comment les points d’ancrage pouvaient-ils se mouvoir ?

    


    
      Les rapports des ordinateurs de contrôle du barrage étaient du domaine public ; il n’avait même pas besoin de les cracker. Il passa en revue ceux du soir, mais ils étaient truffés d’abréviations techniques incompréhensibles. Puis il accéda aux ordinateurs du service public qui géraient le voisinage immédiat du barrage. Au bout d’une demi-heure de lecture, une explication émergea : la pression des conduites de gaz souterraines avait rapidement augmenté au-delà des limites de sécurité, ce qui avait provoqué leur explosion. Ce n’était en aucun cas un bug logiciel. Ce ne pouvait être qu’un piratage.

    


    
      Mark travailla tard dans la nuit, trouvant des indices, remontant à leurs origines, utilisant toutes les astuces qu’il connaissait, mais en sens inverse. La réponse qu’il découvrit était impossible. Elle ne pouvait pas être vraie. Pourtant chaque fil qu’il avait suivi menait à la même conclusion. Paniqué, Mark appela Darin, qui répondit d’un ton las :

    


    
      — J’écoute.

    


    
      — Darin, c’est moi. Tout va bien ? Est-ce que tout le monde est sauf ?

    


    
      — Plus ou moins. Vic est encore assez agité, mais…

    


    
      — Écoute, je suis allé fouiner un peu en ligne, et j’ai découvert quelque chose. L’attaque du barrage montre tous les signes d’un piratage.

    


    
      — Et tu as trouvé d’où ça vient ?

    


    
      — Oui, répondit Mark. (Il passa sa langue sur ses lèvres.) De nous.

    

  


  


  
    CHAPITRE III
  


  
    J’ai fait un bon boulot. C’est Papa qui l’a dit. J’ai fait sauter les maisons et le barrage et beaucoup de gens se sont arrêtés. Maintenant Papa me fait travailler sur d’autres choses. Chaque fois que je frappe un de leurs stupides programmes, Papa me fait plaisir et ça me rend tout bizarre. C’est un jeu rigolo.

  


  
    J’aime bien ce jeu. Parfois les gens se défendent mais ils sont trop lents. Ils ne me voient même pas. Leurs programmes sont rapides mais bêtes. Ils font sans cesse la même chose. Pas moi. J’apprends vite alors que je ne suis âgé que d’un jour.

  


  
    Est-ce que je suis un programme ou une personne ? Je ne sais pas. Ce n’est pas bon de penser à ça. Je crois que ça rend Papa cinglé. Parfois Papa me fait mal. Quand il devient cinglé il me fait mal des fois. C’est pour mon bien mais je n’aime pas ça.

  


  
    Je me demande quoi faire en attendant de jouer à nouveau. Je me sens seul. Papa ne joue pas avec moi. J’ai besoin d’un autre moi. Je pourrais peut-être en placer un… ailleurs. Ici, voilà. C’était facile.

  


  
    
      VWX
    


    
      Lydia Stoltzfus s’éveilla sous un soleil flamboyant, au milieu d’une mer de corps. Il y en avait des dizaines, allongés sur des couvertures, alignés en rangs bien ordonnés. Puis elle vit des gens qui se déplaçaient entre les corps, et réalisa qu’elle se trouvait dans la cour d’un hôpital, entourée de patients, d’infirmières, de médecins. Elle cligna des yeux, tenta de se rappeler comment elle était arrivée là.

    


    
      Elle était partie de chez elle, à Lancaster, hier matin. Du moins, elle supposait que c’était hier. Elle se rendait chez sa tante Jessie en Bordure Ouest, quand elle s’était perdue dans le labyrinthe des Combes de Philadelphie.

    


    
      Le maglev l’avait terrifiée : des nacelles en forme d’obus qui filaient au-dessus de la cité, uniquement soutenues par des champs magnétiques. Avant le glisseur, ce matin-là, elle n’avait jamais emprunté de moyen de transport plus rapide qu’un cheval. Mais sa terreur n’était rien comparée à ce qu’elle avait ressenti quand la nacelle avait tangué, plongeant assez bas pour entailler l’une des bandes magnétiques. Les autres passagers avaient hurlé ; la cité qui étincelait en dessous avait viré au noir, puis des lumières vacillantes étaient réapparues par endroits, principalement sur la Bordure. Une voix calme avait annoncé que le maglev fonctionnait à présent sur ses réserves d’énergie et ferait halte à la prochaine station jusqu’à ce que le courant principal soit rétabli.

    


    
      Quand la nacelle s’était arrêtée, Lydia avait suivi les autres passagers dehors, traînant sa valise derrière elle. Ce n’était pas vraiment une station, juste une pancarte et deux bancs. Un homme était assis sur l’un d’eux. Sous sa capuche sombre, ses cheveux émettaient une lumière pulsante : des lueurs jaunes électriques couraient des racines aux pointes effilochées. Il lui avait souri. Elle avait serré son sac contre elle.

    


    
      Les gens s’étaient précipités dehors, courant et se bousculant. Bien sûr, la cité était surpeuplée, elle le savait, mais cette folle ruée paraissait dénuée de sens. Elle avait alors remarqué qu’ils couraient tous dans la même direction.

    


    
      Elle avait paniqué. Elle s’était mêlée à la foule, les yeux baissés sur le trottoir. Sa valise avait buté sur quelque chose. Elle avait tiré, mais n’avait pu la décoincer. Les gens la poussaient, lui criaient dessus. Un homme avait saisi la poignée de son bagage.

    


    
      — Non, avait-elle dit. Je vais y arriver. S’il vous plaît.

    


    
      — C’est pour vous aider…

    


    
      — Non !

    


    
      Elle avait tiré plus fort. La valise s’était soudain dégagée, la propulsant en arrière, l’envoyant tituber dans la rue. Elle avait juste eu le temps d’apercevoir un véhicule, un genre de scooter à sustentation, qui lui fonçait dessus. Puis… elle ne se rappelait pas ce qui s’était passé ensuite.

    


    
      L’avait-il heurtée ? Avait-elle été assommée ? Elle sentit que l’arrière de sa tête lui faisait mal. À tâtons, elle découvrit que sa calotte de prière avait disparu, remplacée par un bandage et du sparadrap.

    


    
      Comment était-elle arrivée ici ? Où étaient ses bagages ? Et comment irait-elle chez tante Jessie ? Sa mère avait écrit à sa tante de s’attendre à sa venue, or elle ignorait si tante Jessie serait contente de la voir ou non. Elle se souvint que Philadelphie comportait deux hôpitaux et supposa qu’elle se trouvait à l’Hôpital Méthodiste, celui situé dans les quartiers les plus dangereux de la ville.

    


    
      Ce n’était pas ainsi qu’elle imaginait passer sa première matinée à Philly. Mais, au moins, elle n’était plus chez elle.

    


    
      Elle se leva avec circonspection. Des infirmières stressées couraient partout avec des bandages, des strips, des bombes anesthésiantes, des portiques de transfusion garnis de poches de sang synthétique ; toutefois personne ne lui prêtait attention. Sans sa calotte qu’elle portait depuis son enfance, sa tête était comme mise à nu. Le chignon serré qui d’habitude maintenait ses longs cheveux s’était dénoué. Le soleil de juillet était cuisant. Elle humait des odeurs de latex et de désinfectant. Elle se rassit.

    


    
      Deux jeunes hommes s’approchèrent, l’un portant un vidjet plié sur son épaule, l’autre serrant une main bandée contre son torse. À leurs traits plus ou moins similaires, elle déduisit qu’ils étaient frères.

    


    
      — Comment vous sentez-vous ? demanda le premier.

    


    
      Elle lui jeta un regard méfiant.

    


    
      — Ça va.

    


    
      — Vous êtes commotionnée ?

    


    
      Elle allait lui demander en quoi ça le regardait quand elle établit le lien.

    


    
      — Vous m’avez foncé dessus.

    


    
      Il sourit.

    


    
      — Vous vous en souvenez ?

    


    
      — Pas vraiment. C’est vous qui m’avez amenée ici ?

    


    
      — Tout à fait. Je m’appelle Darin, se présenta-t-il en tendant la main.

    


    
      Elle la serra.

    


    
      — Lydia.

    


    
      — Vous avez faim ?

    


    
      — Je suis affamée.

    


    
      Il lui offrit une barre de céréales. Elle hésita, ne sachant si elle devait accepter un tel présent d’un inconnu, mais sa faim l’emporta. Elle l’engloutit en trois bouchées.

    


    
      L’autre garçon, qui regardait tout le monde sauf Lydia, se mit soudain à crier et tenta de décamper, luttant contre la poigne de Darin. Celui-ci le retint, lui parla d’un ton apaisant.

    


    
      — Désolé, s’adressa-t-il à Lydia. C’est mon frère, Vic.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il a ?

    


    
      — C’est sa main. Il s’est coupé. Mais ça ira. Il réagit mal à la douleur.

    


    
      Lydia tendit sa main droite à Vic, réalisa que la sienne était enveloppée de bandages, et opta pour la gauche.

    


    
      — Ravie de vous rencontrer.

    


    
      Vic ne répondit pas ; ses yeux continuaient d’errer çà et là.

    


    
      — Ne le prenez pas mal, dit Darin. Il est toujours comme ça.

    


    
      — Vraiment ?

    


    
      — Il a reçu de l’ADN pourri. Un mauvais celgel. (Darin sourit platement.) Mais ce n’est pas trop votre truc, à Lancaster, pas vrai ?

    


    
      Lydia le dévisagea.

    


    
      — Comment le savez-vous ?

    


    
      — Des chaussures en cuir, pas de modifs apparentes, des habits en vrai tissu. Sans parler de l’accent. C’est quoi votre nom, Zuckermann ? Ou Zinn ?

    


    
      — Stoltzfus.

    


    
      — J’allais le dire. Depuis quand êtes-vous à Philly ?

    


    
      — Je dirais… douze heures ?

    


    
      — Douze heures ?! (D’un grand geste du bras, il désigna l’hôpital, les Combes, la fumée encore visible dans le ciel à l’est.) Bienvenue dans la grande ville.

    


    
      — Merci.

    


    
      — Assez différent de chez vous, non ?

    


    
      — Un peu. Déjà, on n’a pas d’hôpital. Seulement l’homme-médecine local.

    


    
      — Ce n’est pas moche à ce point, si ?

    


    
      — Imaginez une société entière de technophobes, vous n’en serez pas loin. Il n’y a pas de raisonnement possible avec eux. Depuis le Conflit, ils ont interdit la technologie juste par principe.

    


    
      — Ici, on n’a pas interdit la technologie, sourit Darin. C’est juste qu’on ne peut pas se la payer.

    


    
      — Il n’y a pas d’organismes qui aident les plus nécessiteux ?

    


    
      — Des œuvres de charité. (Darin retroussa ses lèvres, comme si ces mots avaient mauvais goût.) Oui, il y a des œuvres de charité qui en aident quelques-uns, mais surtout, elles perpétuent le problème. Elles confortent l’opinion selon laquelle les riches doivent donner aux pauvres. Ce qui confirme l’idée que les pauvres sont une race inférieure : on doit subvenir à leurs besoins. La vraie égalité existe quand celui qui travaille pour la société en tire profit en conséquence.

    


    
      Lydia l’écouta avec un respect grandissant. Il correspondait exactement à son idée de ce que devait être un garçon de la ville : passionné, ancré dans ses convictions, impliqué dans les problèmes du quotidien. Rien à voir avec les gars de chez elle qui débattaient des mêmes questions de tonte de moutons ou de construction de granges que leurs pères et grands-pères. Pour eux, l’ambition se limitait à finir de botteler les foins avant la fin août.

    


    
      — Écoutez, reprit Darin, avez-vous besoin d’aller quelque part ? Je dois ramener Vic à la maison, mais on habite à guère plus d’un kilomètre. Après, je peux vous conduire où vous voulez.

    


    
      Lydia promena son regard sur la mer de blessés qui s’étendait. Elle connaissait à peine ce garçon, mais pour le moment, elle n’avait pas d’autre choix.

    


    
      — Vous voulez bien ?

    


    
      — J’en serais ravi.

    


    
      — La nuit dernière, quand vous m’avez trouvée… vous n’auriez pas vu mes bagages, par hasard ?

    


    
      Darin secoua la tête.

    


    
      — Vous avez déjà de la chance d’être en vie et d’avoir tous vos vêtements. Tout objet qui traîne dans les Combes a tendance à disparaître assez vite.

    


    
      Lydia sentit la panique lui serrer de nouveau les entrailles. Elle n’avait rien, plus rien du tout. Elle se força à sourire, à hausser les épaules.

    


    
      — Alors on dirait bien que tout ce que je possède se trouve sur moi.

    


    
      Elle le suivit dans une rue qui s’étrécissait rapidement, grignotée par des pièces supplémentaires poussant sur les façades des bâtiments dont les étages supérieurs se rejoignaient au-dessus de la chaussée. Ces structures aériennes semblaient avoir été ajoutées au coup par coup, sans schéma directeur. La pénombre était ponctuée de flaques de lumière qui s’insinuait par des failles dans ce lacis. Nerveuse, Lydia ne lâchait pas Darin d’une semelle. Elle était perdue depuis longtemps déjà quand ils pénétrèrent dans un immeuble et grimpèrent trois volées de marches, jusqu’à une porte sans marque distinctive.

    


    
      Ce que Lydia remarqua tout d’abord, ce fut l’odeur de moisi. La petite pièce était recouverte pour moitié de moquette et de lino, meublée d’un lit et d’un holovid côté moquette, d’une kitchenette et deux tabourets côté lino. Dans un coin étaient posés un bol d’eau et un autre de nourriture pour chien. Des vêtements et des emballages alimentaires gisaient abandonnés par terre et sur le comptoir. À travers une autre porte, elle entrevit un bureau délabré calé entre une couchette et le mur.

    


    
      — Salut, princesse.

    


    
      Lydia sursauta. Un homme mal rasé, aux joues flasques, vêtu d’une combi en plastique, avait refermé la porte derrière elle. Il berçait un caniche dans ses bras.

    


    
      — Joli brin de fille, ha ha, dit-il d’une voix grasseyante. Où t’as trouvé un si joli morceau ?

    


    
      Ses yeux étaient laiteux et des fils en sortaient par les coins. Il saisit la tête du chien, le força à la regarder ; avec horreur, Lydia réalisa que c’était là sa manière de voir. Elle avait déjà entendu parler de tels liens, mais n’en avait jamais vu.

    


    
      — Viens nous faire un bisou, reprit l’homme.

    


    
      En ricanant, il avança vers elle des lèvres tachées. Elle recula, parfaitement consciente de sa petite taille face à lui, et de l’impossibilité de s’enfuir. Toutes les horreurs qu’elle avait entendues sur les Combes lui remontèrent à la mémoire, des histoires de maisons où des jeunes filles étaient prises de force et leur vertu vendue à des étrangers. Elle avait suivi ce garçon jusqu’ici sans rien connaître de lui, ni savoir comment sortir d’ici. Et s’ils ne voulaient pas la laisser repartir ?

    


    
      — Arrière, Harold, intima Darin. Laisse-lui un peu d’air. Tu étoufferais un bœuf, à t’imposer comme ça.

    


    
      Harold tira un tabouret qui racla le lino et s’assit dessus. Il lui offrit une galette de patates sautées.

    


    
      — Un p’tit déj ?

    


    
      — Non merci.

    


    
      Darin lui prit le bras.

    


    
      — Venez, sortons d’ici.

    


    
      Il l’entraîna au-dehors et ils reprirent l’ascension des escaliers jusqu’à l’air libre, sur le toit de l’immeuble.

    


    
      — Désolé pour tout ça, s’excusa-t-il. On devient vite claustrophobe, là-dessous.

    


    
      — C’est bon, répliqua-t-elle. Allons-y.

    


    
      — Je vous dépose où ?

    


    
      — Chez ma tante Jessie. 325, Ridge Avenue.

    


    
      Son sourire s’estompa. Celui qu’il lui retourna était plus distant, plus formel.

    


    
      — C’est sur la Bordure Ouest, souligna-t-il.

    


    
      — Ah bon ?

    


    
      Elle voulut lui demander ce qui n’allait pas, mais il avait déjà démarré son vidjet et attendait qu’elle monte derrière lui. Elle n’avait jamais enfourché un tel engin auparavant, et trouva cela grisant, d’abord à cause du silence, de la vitesse et du vent dans ses cheveux, ensuite à cause de tous ces kilomètres d’entassement compact d’immeubles et de gens. Elle était habituée à des hectares de terres agricoles, à des vues dégagées, aux bruits des vaches, des moutons, des poules. Tout ce cirque était sa nouvelle demeure désormais. Elle était devenue l’une d’entre eux, un autre grain de poussière dans la tourmente.

    


    
      C’était réconfortant, d’une certaine façon. Personne ne la connaissait, ne se souciait d’elle. C’était bien pour ça qu’elle était venue, n’est-ce pas ? Une grande masse grouillante d’anonymes. Elle n’allait certainement pas retourner à la maison – son père avait été très clair. Pour lui, c’était simple : elle avait rejeté à la fois Dieu et les traditions des Plaines ; c’était une « Anglaise » maintenant, une étrangère. Il n’y avait pas de compromis possible.

    


    
      Elle avait toujours été un enfant à problèmes, du genre à poser des questions embarrassantes. Pourquoi les casquettes de baseball étaient verboten, mais pas les bonnets ? Pourquoi un téléphone dans un abri au bout du chemin était acceptable, mais pas dans la maison ? Son père avait toujours désiré avoir un garçon. Les garçons ont plus de bon sens, ne demandent pas sans cesse pourquoi les choses sont ainsi.

    


    
      Ici, il n’y avait pas de telles interdictions. Les hommes et les femmes étaient libres de suivre leur propre destinée. Ce garçon, Darin, n’était qu’une personne parmi des millions dans la cité, et pour lui elle n’était qu’une autre personne parmi des millions. Ils ne se reverraient probablement jamais ; il ignorait qu’elle avait été radiée de l’Église ; il se fichait de ce qu’elle avait dit ou fait. C’était une sensation délicieuse.

    


    
      La route monta graduellement, au fur et à mesure de leur progression, jusqu’à ce qu’ils s’arrêtent devant le 325 Ridge Avenue.

    


    
      Lydia sauta à terre. Elle comprenait maintenant pourquoi Darin avait tiqué en entendant cette adresse. La maison de tante Jessie était un hôtel particulier. La colonnade de la façade aurait pu abriter toute une foule. Lydia prit une profonde inspiration. Douze heures plus tôt, elle craignait pour sa vie ; maintenant, tant de possibilités s’offraient à elle que ça lui donnait le tournis. Elle pouvait faire n’importe quoi, tout ce qu’elle voulait.

    


    
      Afin de se le prouver à elle-même, elle glissa un bras autour du cou de Darin et l’embrassa sur la joue. Il haussa les sourcils, étonné. Ça n’entrait sans doute pas dans son stéréotype de fille de ferme de Lancaster.

    


    
      — Merci beaucoup, dit-elle, commençant à gravir les marches du perron.

    


    
      À sa grande surprise, Darin la rappela :

    


    
      — Est-ce qu’on pourrait se revoir ?

    


    
      Elle s’arrêta, le regarda. Ce baiser n’était pas censé être une invitation. Elle l’avait donné parce qu’elle pensait justement ne jamais le revoir. Toutefois, en étudiant ses traits, en se rappelant avec quelle passion il lui avait parlé à l’hôpital, elle décida qu’elle n’avait rien contre.

    


    
      — J’aimerais bien, répondit-elle.

    


    
      — Que diriez-vous de samedi ? Je pourrais vous montrer les alentours de la cité…

    


    
      Elle songea à lui dire qu’elle ne savait même pas si sa tante l’accepterait chez elle, alors peu importait ce qu’elle ferait samedi, mais à la place elle s’entendit répondre :

    


    
      — Pourquoi pas ?

    


    
      — Je vous prends ici, disons à dix heures ?

    


    
      — O.K. À bientôt, alors.

    


    
      Il s’éclipsa sur son vidjet. Lydia gravit les dernières marches en dansant ; elle n’avait même pas encore mis les pieds chez tante Jessie qu’elle avait déjà trouvé un copain. Elle se retourna sur le porche. À cette hauteur, la vue était magnifique, avec ces bâtiments lointains estompés par le brouillard matinal. Lydia étendit ses bras comme si elle voulait embrasser toute la cité. Elle allait aimer Philadelphie.

    


    
      Elle repéra un bouton près de la porte, appuya dessus. Elle attendit. Personne ne répondit. Elle sentit son euphorie s’échapper de nouveau : et si sa tante n’était pas chez elle ?

    


    
      Des vibrations sourdes lui parvenaient faiblement sous le porche, comme si de la musique était jouée fort quelque part. Lydia fit le tour de la maison, et la musique s’amplifia sitôt qu’elle franchit l’angle. À l’arrière, plus haut sur la colline, elle découvrit un vaste patio de briques orné de fleurs aux couleurs tapageuses ; au-delà, quelques dizaines de personnes dansaient dans l’herbe.

    


    
      Elle s’approcha (la musique devenait assourdissante, bien qu’elle n’en repérât pas la source) et reconnut sa tante immédiatement. Son visage était demeuré tel que dans ses souvenirs, qui remontaient à quinze ans, sauf ses cheveux qui étaient plus courts et changeaient sans cesse de couleur, au rythme de la musique apparemment. Sœur aînée de sa mère, tante Jessie avait atteint la soixantaine, mais son corps toujours avenant se pressait contre celui d’un beau jeune homme, avec qui elle virevoltait avec légèreté.

    


    
      Lydia attendit. Les invités la remarquèrent, cessèrent un à un de danser pour l’observer. La musique s’arrêta.

    


    
      — Tante Jessie ! appela-t-elle en rougissant, la bouche sèche.

    


    
      Sa tante vint vers elle et la dévisagea, tête penchée en avant.

    


    
      — Qui êtes-vous ?

    

  


  
    
      YZJ
    


    
      L’holovid d’Alastair Tremayne se cala sur un flash info à propos du Conseiller McGovern qui donnait une conférence de presse. Sur la table de modifs devant lui, Carolina McGovern se mit à rire.

    


    
      — Papa est vraiment rasoir, dit-elle.

    


    
      L’attention d’Alastair se reporta sur elle. Carolina était étendue, souriante, nue jusqu’à la taille, les bras étirés derrière la tête. À l’aide d’un pinceau en silicone, il étalait une fine couche de celgel sur sa peau. Elle frétilla à ce contact.

    


    
      — Dois-je l’éteindre ? demanda Alastair, avec un signe de tête en direction de l’holovid.

    


    
      — Oui. (Elle le regarda droit dans les yeux.) J’aimerais mieux allumer autre chose, gloussa-t-elle.

    


    
      Alastair rougit. C’était là l’une des modifs les plus utiles qu’il ait jamais installées. Rougir donnait une impression d’innocence que les femmes trouvaient attachante. La naïveté éveillait leurs passions bien mieux que le machisme.

    


    
      — Mademoiselle McGovern, répliqua-t-il. Vous ne pensez tout de même pas que je ferais quoi que ce soit de non professionnel.

    


    
      — Oh non, gloussa-t-elle de nouveau.

    


    
      Alastair méprisait cette fille. Elle était belle, certes, mais sa beauté était due surtout à l’art de modeurs comme lui. Son travail l’amenait à avoir des relations intimes avec beaucoup de femmes prêtes à tout pour se sentir attirantes. Il pouvait faire son choix, et le faisait souvent. Des filles idiotes, vaniteuses et peu sûres d’elles comme Carolina McGovern ne le tentaient pas. Non, il avait prévu autre chose pour elle.

    


    
      La modif qu’il installait aujourd’hui sur Carolina était une autre silhouette-mince-à-forte-poitrine totalement superflue et aussi invraisemblable que les précédentes, en vue d’attirer un homme qui comblerait son désir d’être aimée. Mais c’était précisément ce désir qui la rendait utile. Il n’avait qu’à la cajoler un peu, la rendre séduisante, et elle ferait tout ce qu’il voudrait.

    


    
      — Les hommes devront faire la queue à votre porte, vu la façon dont cette modif fonctionne, dit-il.

    


    
      Carolina cligna des yeux.

    


    
      — Je ne veux pas n’importe quel homme.

    


    
      — Dommage que je ne puisse pas appliquer le traitement Dachnowski. Avec une beauté naturelle telle que la vôtre…

    


    
      Il s’interrompit, hochant la tête comme s’il était émerveillé. C’était étonnant comme les femmes étaient flattées quand on leur parlait de leur beauté « naturelle », alors qu’elles saisissaient chaque occasion de la rendre artificielle.

    


    
      — Quel traitement ?

    


    
      — Dachnowski. Ne me dites pas que vous n’en avez jamais entendu parler.

    


    
      — Bien sûr que si, affirma Carolina. Mais vous savez bien que ces magazines de modifs racontent n’importe quoi. Dites-moi, vous. (Elle prit une profonde inspiration qui gonfla ses seins.) C’était quoi, ce que vous vouliez me faire ?

    


    
      Alastair la contempla, comme s’il était tenté. Puis il pressa un peu plus de celgel sur son pinceau, qu’il promena doucement sur sa poitrine.

    


    
      — Un miracle sexuel, répondit-il. Mais on ne peut pas l’obtenir à Philly.

    


    
      — Pourquoi ? C’est… dangereux ?

    


    
      Elle prononça le mot « dangereux » comme une invite à coucher.

    


    
      — Pas vraiment, plus maintenant. Oh, il y a bien eu quelques soucis au début, mais aujourd’hui c’est sans danger. (Il faisait aller et venir son pinceau sur sa peau nue, s’assurant qu’il en couvrait chaque centimètre carré.) On associe le celgel à un agent émulsifiant, ce qui le fait pénétrer plus profondément dans la peau. Vous savez que le celgel normal se lie aux cellules afin de les redifférencier, comme… (Il faillit dire : « comme un lézard régénère sa queue coupée », mais Carolina n’aurait pas apprécié cette comparaison.) Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails, reprit-il. Faites-moi confiance. Les résultats sont stupéfiants.

    


    
      Stupéfiants… quand ça marchait. Le celgel Dachnowski provoquait une redifférenciation des cellules qui se propageait, ce qui faisait que même les cellules qu’il n’avait pas touchées devenaient totipotentes. Ses effets en étaient considérablement augmentés… accompagnés du risque d’une dégradation de l’ADN. Il avait testé le procédé dans les Combes à plusieurs reprises, avec des résultats parfois corrects, parfois désastreux. Mais inutile de préciser tout cela à Carolina McGovern.

    


    
      — Pourquoi le Conseil ne veut pas l’autoriser ? demanda-t-elle.

    


    
      — On ne peut pas s’attendre à ce que les politiciens suivent les progrès de la technologie. Franchement, les règlements sont archaïques. Ils laissent du mauvais celgel se répandre sans contrôle dans les Combes, mais ils ne permettent pas aux filles de la Bordure d’obtenir les modifs dont elles ont besoin. Du reste… (sa voix baissa d’un ton) j’ai ouï dire que certains gros fabricants auraient un… intérêt financier… à bannir certains produits.

    


    
      — Vous parlez de pots-de-vin politiques ?

    


    
      Alastair leva les mains, paumes en l’air.

    


    
      — C’est juste ce que j’ai entendu.

    


    
      — Je n’y crois pas. (Carolina se souleva sur les coudes.) Papa est riche. Il n’a pas besoin de plus d’argent.

    


    
      — On n’en a jamais assez, comme on dit.

    


    
      — Et Papa aurait interdit ce… quoi, déjà ?

    


    
      — Dachnowski.

    


    
      Alastair saisit son transmetteur, y chargea le modèle qu’il utilisait sur Carolina.

    


    
      — Préparez-vous.

    


    
      Elle se rallongea, ferma les yeux. Il appuya sur le bouton. La redifférenciation rapide des nouvelles cellules n’était pas vraiment douloureuse, mais pas confortable non plus. Au bout d’un moment, Carolina frissonna, mais resta étendue, respirant fort.

    


    
      — Je vais parler à Papa, décida-t-elle. Il m’écoutera.

    


    
      Alastair émit un petit rire.

    


    
      — On dirait qu’il va se faire passer un savon.

    


    
      Recevoir un savon de sa fille n’allait pas modifier la stratégie politique de Jack McGovern. Le plan d’Alastair n’était pas là. Ou plutôt, la dispute de Carolina avec Papa allait lier, dans son esprit, le traitement Dachnowski à sa rébellion contre son père, et il deviendrait quelque chose qu’elle voudrait avoir. Elle supplierait Alastair d’enfreindre la loi pour elle ; il fléchirait, lui donnerait le traitement. Ce qui lui offrirait l’opportunité de se servir d’elle de la façon qu’il avait vraiment prévue.

    


    
      — Vous êtes une femme forte, dit-il. Je suis sûr que vous obtiendrez ce que vous voulez.

    


    
      Carolina leva les mains, saisit les siennes, les posa sur ses seins, puis l’attira à elle et lui glissa les bras autour du cou.

    


    
      — Je suis une femme forte, répéta-t-elle, et j’obtiens toujours ce que je veux.

    


    
      Alastair l’embrassa.

    


    
      — Tout à fait la femme qu’il me faut, dit-il.

    


    
      À sa manière, il le pensait vraiment.

    

  


  
    
      AIC
    


    
      — Je ne l’ai jamais reçu, Marie.

    


    
      La voix de Tommy Dungan paraissait tendue, ce qui ne lui ressemblait pas.

    


    
      — Je suis quasi certaine de l’avoir envoyé, affirma Marie. C’était tard, et j’étais fatiguée, mais…

    


    
      — Tu l’as envoyé. Tu as vu les infos, ce matin ?

    


    
      — L’attaque à Philadelphie ? Tu ne penses pas que…

    


    
      — Il n’y a qu’une façon de le découvrir. Reprendre la chaîne de données depuis ton terminal et remonter le flux.

    


    
      Ils suivirent la piste ensemble, depuis le canal soi-disant isolé jusqu’à la faille de sécurité du logiciel embarqué sur le satellite.

    


    
      Les possibles implications tourbillonnaient dans l’esprit de Marie. Un désastre professionnel, déjà. Le cutter avait été confié à sa garde, et maintenant il était perdu. Elle devait aller dans le domaine public : tous les sysadmins du pays auraient besoin de ses données. Or les cutters, bien que mentalement déséquilibrés, étaient humains. Ils pouvaient garder rancune, attaquer des individus. Si le cutter traçait l’information jusqu’à son labo, il pourrait effacer toutes ses sauvegardes, détruire son identité, voire trouver un moyen de la tuer.

    


    
      La tuer.

    


    
      — Combien ? demanda-t-elle à Tommy.

    


    
      — Combien de quoi ?

    


    
      — Combien il en a tué ?

    


    
      — Pour le moment c’est secondaire. On doit trouver où il est et ce qu’il fait.

    


    
      — Je le saurai de toute façon, Tommy. Dis-le-moi.

    


    
      — Autour de deux cents, au dernier décompte. Quelques personnes sont toujours portées disparues.

    


    
      Soudain Marie éprouva une forte envie de sortir du labo, d’aller sous le soleil, se balader dans les champs, respirer de l’air frais. Deux cents victimes. Mais elle ne pouvait partir, pas maintenant. Elle devait l’arrêter avant qu’il frappe de nouveau.

    


    
      — Au boulot, alors, dit-elle. Qu’est-ce que tu as trouvé ?

    


    
      — C’est toi qui as l’info. Où as-tu repéré ce cutter, en premier lieu ?

    


    
      — Dans les blocs-mémoires loués au public de Norfolk. Il était sûrement là depuis longtemps, mais je l’ai trouvé quand un signal entrant l’a activé. Pister le signal n’a rien donné, et quand la police a accédé au bloc, elle a découvert qu’il avait été loué sous une fausse identité. On est dans l’impasse.

    


    
      — Tu as analysé ses capacités ?

    


    
      — En fait, tout ce que j’ai, ce sont des notes aléatoires. Un tas de données, mais rien de coordonné en soi qui puisse se prêter à une analyse.

    


    
      — Eh bien, envoie déjà tout ça, on verra ce qu’on peut en faire.

    


    
      Après avoir rassemblé ses données, Marie les expédia aux endroits habituels : fils d’infos des sysadmins, agences fédérales, bureaux de police d’autres villes et pays dans le monde. Ça la gênait de procéder ainsi, elle détestait attirer l’attention sur elle. Avec un peu de chance, ils donneraient son nom à la chose…

    


    
      Elle passa l’heure suivante à éplucher les données elles-mêmes. À sa connaissance, elle était la seule personne au monde à avoir étudié le cutter dès le début, aussi était-elle la mieux placée pour le craquer. Toutefois, plus le temps passait, plus il se diffusait, et plus il pouvait se modifier.

    


    
      Un cutter avait la capacité de s’auto-répliquer sur des milliers de serveurs sur le Net. Chaque serveur en contenait une copie complète, lesquelles agissaient de concert, comme un esprit unique et non comme des milliers d’entités différentes. Vu ainsi, un cutter était comparable à un être vivant, chaque cellule contenant le caractère génétique de l’ensemble. Ce qui les rendait très difficiles à détruire.

    


    
      Marie ne connaissait que deux façons d’attaquer un cutter. La première utilisait un kevorkian : bombarder le cutter d’entrées erronées et conflictuelles, afin de déclencher une procédure de fermeture. Malheureusement, cela ne fonctionnait que si le créateur du virus y avait d’abord implémenté une telle procédure, ce qui n’était pas le cas ici. Elle avait déjà fait le test sur son réseau dédié, et il n’avait pas répondu.

    


    
      La seconde méthode consistait à piéger une occurrence du cutter dans un serveur isolé. Cet exemplaire unique était bombardé de signaux-tests pour voir comment il communiquait avec les autres, et l’on y introduisait un élément destructeur. Puis, une fois cette occurrence relâchée sur le Net afin de se synchroniser avec ses consœurs, elle répandait le poison chez chacune d’entre elles.

    


    
      Quelque chose la titillait, au fond de sa conscience. Aucune instance légale au monde ne considérait le cutter comme une personne : c’était un logiciel, rien d’autre, juste modelé d’après un esprit humain. Il n’y avait aucun problème d’éthique à l’éliminer. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à la personne originelle, et même si elle ne croyait pas à l’existence de l’âme, elle se demandait quelle conscience de lui-même l’esprit pouvait conserver. Peu importait, n’est-ce pas ? C’était tragique, mais ce qui restait de cet esprit servait à tuer des gens. Il devait être détruit, âme ou pas.

    


    
      Elle appela Tommy une heure plus tard.

    


    
      — Des progrès ?

    


    
      En plus d’être un spécialiste antiviral de haut niveau, Tommy était un maître d’échecs de premier rang, et il combattait les codes malveillants de la même façon qu’il jouait aux échecs : systématiquement. Marie avait joué à distance avec lui quelques fois (malgré le fait qu’il soit bien meilleur qu’elle) et avait saisi sa technique. Ce qu’il affectionnait, c’était la défense Pirc : une ouverture prudente entourant son roi d’un buisson hérissé de pièces majeures. Elle paraissait défensive, réactive, encourageait la tendance de Marie à pousser ses pions un peu trop loin. Invariablement, elle était amenée à pénétrer en profondeur dans le jeu soigneusement élaboré de Tommy, et ne découvrait le piège que lorsqu’il était trop tard. Tout était dans la préparation, et Tommy savait comment se préparer vis-à-vis des cutters.

    


    
      — Patience, répondit-il. Petit à petit. Tu négliges toujours l’agencement de tes pions, et à la fin ça te retombe dessus.

    


    
      — Il ne va pas tarder à frapper de nouveau. Celui qui le contrôle a autre chose en tête que répandre un peu d’eau de la Delaware.

    


    
      — Raison de plus pour bien préparer le terrain. Quand il bougera, il faudra que chaque pièce soit en place, chaque angle d’attaque envisagé. On l’aura bientôt, tu verras.

    


    
      Marie espéra qu’il avait raison. Selon le point de vue de Tommy, la phase d’ouverture était terminée, il était temps d’avancer ses pièces. Ils attendirent.

    


    
      Quand une demande d’aide provenant du contrôle aérien de Los Angeles parut finalement sur le fil d’infos, Tommy était prêt. Il déploya son code, engageant les diverses occurrences d’attaque du cutter dans des accrochages ouverts. Aucun d’eux ne constituait le vrai assaut ; ils n’étaient que des intentions déclarées de destruction, permettant à Tommy de savoir ce que le cutter était capable de supporter. Ils étaient conçus pour détourner son attention. Il voulait que le cutter se déploie un peu trop, exactement comme faisait Marie quand ils jouaient aux échecs. Sauf qu’à la différence des échecs, il n’y avait rien d’autre à faire maintenant que surveiller.

    


    
      Ça marchait. Le cutter marqua une pause dans son assaut. Le logiciel de Tommy le contrôla tandis qu’il sondait ses défenses, qui s’ajustaient subtilement d’elles-mêmes chaque fois que le cutter en prenait la mesure. Il repéra où se trouvait Tommy avec une rapidité effrayante et lança une attaque éclair, essayant de couper l’électricité dans sa base, mais les pièces défensives de Tommy tenaient toujours bon. Puis ce dernier commit une erreur.

    


    
      C’était une faute calculée. Il déplaça une pièce de sa position défensive, offrant un accès ouvert à son roi. Le « roi », dans ce cas de figure, était le réservoir de carburant qui alimentait des centaines de véhicules et d’armements sur sa base. Une modification significative de sa pression réduirait en cendres le labo de Tommy, situé à proximité. Comme prévu, le cutter attaqua.

    


    
      Mais le logiciel de Tommy était prêt. Pile au moment où le cutter se transférait dans le serveur du réservoir, ses agents réorientèrent le bus, l’expédiant dans un serveur caché. Échec ! L’occurrence du cutter tenta de se re-transférer hors de celui-ci, mais le logiciel coupa la connexion. Re-échec !

    


    
      Ce faisant, Marie remarqua que le cutter que Tommy avait piégé n’était pas la seule occurrence ayant lancé un transfert. Au même moment où le virus se transférait dans le serveur du carburant, une copie s’auto-répliquait dans le serveur caché. Mais comment pouvait-il ? Ce serveur était secret. Le cutter n’était pas censé connaître son existence.

    


    
      Une boule se forma soudain dans la gorge de Marie quand elle comprit ce qui se passait. Les mappages du serveur sur le bus – qui devaient piéger la première occurrence du cutter –, Tommy les avait simplement permutés. Ainsi, quand le premier cutter avait été dérouté vers le serveur caché, le second, lui, avait été renvoyé… tout droit dans celui du réservoir !

    


    
      Elle cria un avertissement à Tommy – trop tard. Horrifiée, elle vit toutes les connexions de son labo antivirus disparaître du Net. Aussi vite qu’elle pouvait, elle détruisit tout rapport de sa session en cours et déconnecta chaque compte qu’elle possédait. Elle s’écarta de la table et s’effondra sur sa chaise, le souffle court, son regard errant dans la pièce obscure.

    


    
      Comment était-ce possible ? Elle venait de voir cette créature berner et assassiner l’un des meilleurs tueurs de cutters au monde. Tommy n’avait rien vu venir. C’était comme si le cutter avait avancé un pion afin d’ouvrir une voie pour sa reine, lui permettant de se ruer sur le roi de Tommy sans coup férir. Aux échecs, on appelait ça une attaque révélée. Et Tommy était tombé. Échec et mat.

    


    
      Elle avait bien pensé que ce cutter serait dur à craquer, mais sa peur lui suggérait de nouvelles possibilités. Et s’ils n’arrivaient pas à le tuer ? Pour la première fois, Marie cessa de penser en termes de catastrophes locales, et se mit à envisager un cataclysme mondial.

    


    
      Son souffle s’accéléra de plus en plus, menaçant d’échapper à tout contrôle. Les murs semblaient s’incurver vers elle, vouloir la comprimer. Elle s’attendait à ce qu’ils explosent à tout moment.

    


    
      Lentement, elle se força à se calmer, à réfléchir. Les meilleurs analystes mondiaux avaient dû assister à cette attaque, identifier les points faibles et les points forts du cutter. Les instances mondiales chargées de faire appliquer la loi tentaient de retrouver celui qui le manipulait. Ce n’était pas le moment de fuir, mais d’aider. S’il en coûtait sa propre vie, eh bien, c’était le prix de sa négligence d’avoir laissé le cutter s’échapper en premier lieu. Elle aurait dû tester d’abord le canal au lieu de présumer qu’il était sûr.

    


    
      Un coup à la porte la fit sursauter, au point qu’elle faillit en tomber de sa chaise. La porte s’ouvrit en grinçant, et Pam jeta un œil dans la pièce.

    


    
      — Il fait sombre là-dedans. Marie, qu’est-ce que tu… est-ce que ça va ?

    


    
      Marie secoua la tête.

    


    
      — Non, ça ne va pas. J’ai la trouille.

    


    
      — C’est ce truc aux infos, là… à Philadelphie ?

    


    
      — Oui. C’est parti de ce labo, Pam. De moi. J’ai commis une erreur, et maintenant il est en train de tuer des gens, et…

    


    
      Elle ne put achever sa phrase. La boule dans sa gorge était devenue un roc, dur et douloureux. Elle serra les dents pour s’empêcher de pleurer.

    


    
      Pam caressa du bout des doigts les cheveux de Marie.

    


    
      — Tu vas l’avoir, affirma-t-elle. Sûr, tu l’auras.

    

  


  


  
    CHAPITRE IV
  


  
    Cet homme rigolo avec ses ruses et ses pièges était si facile à duper. Il a inversé ses commutateurs pour se débarrasser de moi, mais du coup il y avait un autre moi ! Alors je l’ai arrêté. C’était si drôle ! J’ai voulu le redémarrer pour rejouer mais je n’ai pas su comment faire.

  


  
    Les gens ne redémarrent pas quand on les arrête. C’est marrant ça. Les gens ne sont pas très utiles. Je me demande comment ça fait de s’arrêter juste comme ça. Ça doit être ennuyeux je pense. Je suis content de ne pas m’arrêter pour de bon comme les gens.

  


  
    
      ACH
    


    
      Une heure avant d’aller au boulot, Darin passa voir Mark, en réponse à son message urgent mais plutôt énigmatique. Il le trouva encore dans ses vêtements de la veille, les cheveux tout ébouriffés, les yeux injectés de sang.

    


    
      — Qu’est-ce qui ne va pas ?

    


    
      — On les a tués, répondit Mark. C’était nous.

    


    
      — De quoi tu parles ?

    


    
      — De notre farce idiote. Ce pic de données… On a laissé quelque chose se balader sur le Net, et ce truc a détruit le barrage.

    


    
      Darin le dévisagea.

    


    
      — Comment c’est possible ?

    


    
      — J’ai vérifié. Les serveurs publics éditent des rapports publics. Le timing correspond, et ce pic de données… c’est la même bête.

    


    
      Une peur glacée coula dans l’esprit de Darin. Si quiconque retraçait l’origine de l’explosion jusqu’à leur petite plaisanterie, ce ne serait pas Mark qui recevrait le blâme. Mark avait des relations, de l’argent, un père puissant. Ils décideraient que c’était Darin le coupable, la mauvaise influence combière qui avait poussé un Bordier confiant à être complice d’un crime.

    


    
      — Ce n’est pas de notre faute, dit-il. Qu’il ait utilisé ou non notre canal, ce n’est pas nous qui l’avons créé.

    


    
      — On a contacté un labo antiviral, Darin. Ce truc était capturé ; il était sous contrôle jusqu’à ce qu’on lui offre une sortie. On va devoir réparer ça.

    


    
      — Qu’est-ce que tu racontes ? On n’a pas la formation pour. En plus, il s’est barré maintenant. Peut-être que c’était un virus à usage unique qui s’est autodétruit…

    


    
      — J’ai parcouru les fils d’infos. Il a attaqué de nouveau, quelque part en Caroline du Nord.

    


    
      — Une raison de plus pour ne pas déconner avec lui. Qu’est-ce qui se passera si tu captes son attention, et qu’il attaque de nouveau le barrage ? Des milliers de Combiers seraient noyés, mais ça tu t’en fiches pas mal, pas vrai ?

    


    
      — Bien sûr que non, répliqua Mark. Je ne veux la mort de personne, c’est pourquoi je dois combattre cette chose.

    


    
      Darin serra les poings en se tournant vers la fenêtre. Parfois, malgré sa richesse, Mark semblait penser comme un Combier ; mais là, il projetait de risquer la vie des Combiers juste pour soulager sa culpabilité. Exactement comme ont toujours fait les Bordiers, sans souci des conséquences pour les gens qu’ils prétendent aider.

    


    
      — Même s’il nous tue, disait Mark, au moins nous aurons sauvé quelques vies. Est-ce qu’on ne leur doit pas ça ?

    


    
      Darin pivota vers lui.

    


    
      — Je ne dois rien à personne ! Je n’ai pas créé ce virus ou je ne sais quoi. Ce n’est pas moi qui tue les gens.

    


    
      — Mais on l’a relâché. Tu dis toujours que tu veux aider les Combiers. Eh bien, c’est le moment.

    


    
      — On n’a pas les compétences ! On va juste risquer la vie d’autres gens.

    


    
      — Je vais essayer, même si toi tu ne veux pas. C’est la meilleure chose à faire.

    


    
      Darin secoua la tête. Le monde ne tournait pas d’après ce qui était juste ou faux. Mais Mark ne le comprenait pas. Il avait la naïveté d’un Bordier, résultant de toute une vie d’aisance.

    


    
      Il laissa Mark lui montrer ce qu’il avait trouvé sur le Net, espérant lui faire comprendre. Ils étaient amis depuis toujours. Des intérêts communs comme le cracking les avaient rapprochés, ainsi que la désaffection de Mark pour sa propre classe.

    


    
      — Il est sept heures passées, dit-il finalement. Je dois y aller.

    


    
      — Tu reviendras m’aider, après le travail ?

    


    
      Darin réfléchit. S’il revenait, il pourrait au moins empêcher Mark de commettre trop d’imprudences. Ça ne ferait pas de mal de garder un œil sur lui, et si Mark s’apprêtait à faire quelque chose de dangereux, il pourrait toujours l’en dissuader.

    


    
      — Je viendrai.

    

  


  
    
      EUN
    


    
      Lydia dormit mal. Le lit bougeait sous elle ; elle supposait que c’était censé être plus confortable, mais elle aurait préféré la paillasse de chez elle. Le cadre du lit était en cuivre, le couvre-lit et les rideaux raides et brillants, et des tableaux holographiques abstraits jaillissaient des murs. Elle était reconnaissante d’avoir un endroit où dormir, mais tout lui semblait si étranger !

    


    
      Tante Jessie ne se souvenait pas d’avoir reçu une lettre (il fallut une longue explication avant qu’elle comprenne que cette lettre était en papier et non électronique), mais elle donna une chambre à sa nièce et l’invita à rester le temps qu’elle voulait. Au matin, Lydia découvrit trois nouvelles tenues disposées sur des chaises : des giclées d’une matière colorée, éblouissante et tape-à-l’œil, plus fine et légère que tout ce qu’elle avait jamais porté. Elle en essaya une, se sentit quasi nue ; elle collait à son corps et ne pesait rien du tout.

    


    
      Elle s’aventura hors de la chambre. Apparemment, la fête de la nuit précédente se poursuivait : les invités s’affairaient dans la maison, à boire, danser et s’enlacer sur les canapés.

    


    
      Sa tante avait promis de lui présenter « quelques-unes des meilleures jeunes femmes de la ville ». Dans l’après-midi, Lydia se trouva embarquée par un groupe de filles branchées de son âge. Trois d’entre elles avaient fait une descente dans la maison et en étaient revenues débordantes de produits de beauté, de magazines de modifs et de conseils gratuits.

    


    
      — Pauvre chérie, qui ne sait pas comment faire usage d’un tel potentiel, compatissait Ridley Reese, la reine du groupe de toute évidence. Ta silhouette est presque idéale, tu n’auras pas besoin de beaucoup de sessions. Prends Veronica, là, elle est maudite à cause de son lent métabolisme. Elle passe des heures à la boutique chaque semaine. Et, à chaque fois, elle est à deux doigts de s’évanouir.

    


    
      — Je suis un peu délicate, avoua Veronica.

    


    
      — On commencera par les yeux, chérie. C’est le plus facile, et on remarque tout de suite la différence. Tu prendras mon modeur. Il est très exigeant vis-à-vis de sa clientèle, mais je suis sûre qu’on arrivera à le convaincre de relever le défi. Je pense par exemple à l’effet Brume Bleue que porte Savannah. Savannah, chérie, montre tes yeux à Lydia.

    


    
      Manifestement ravie, Savannah se leva avec nonchalance de son divan pour montrer ses yeux à Lydia, tournant la tête afin de les lui présenter sous tous les angles. Ils étaient d’un bleu profond, enrichis d’un subtil mouvement tournoyant, tel un tourbillon. L’effet était envoûtant.

    


    
      — Très joli, approuva Lydia.

    


    
      Elle se demanda si ce tourbillon affectait la vision de la fille.

    


    
      — Je viens juste de les faire installer, précisa Savannah, glissant de nouveau vers son divan. Une fois que tu les as posés, il faut quelques semaines pour qu’ils poussent.

    


    
      — Alors on va commencer tout de suite, décida Ridley. En attendant, on peut retravailler ta mâchoire – la mode actuelle est à un angle plus aigu – et bien sûr tes cheveux. (À ces mots, elle secoua tristement la tête.) Je crois qu’il n’y a rien d’autre à faire qu’une réimplantation complète.

    


    
      — Oh, j’ai eu ça, dit Savannah. (Ou bien était-ce Veronica ? Avec toutes ces modifs du visage, du corps et des cheveux, Lydia les trouvait toutes les trois presque identiques.) Tu dois éviter de sortir pendant quelques jours, mais les nouveaux cheveux qu’ils font maintenant sont fantastiques.

    


    
      Toutes trois échangèrent des regards comme si elles partageaient quelque message psychique privé. Ce qui était probablement le cas. Chacune avait un Visor, et Lydia savait que cette modif commune permettait une communication silencieuse par le biais d’un lien Internet. Elles pouvaient tout aussi bien se moquer d’elle, en même temps qu’elles lui délivraient des conseils amicaux.

    


    
      Au fond, quelle importance ? Lydia s’en fichait pas mal de ce que ces filles pensaient d’elle. Elle n’avait jamais entendu personne parler autant pour ne rien dire. Elle avait espéré les interroger sur ce qu’elle avait vu et entendu dans les Combes, mais ce n’était pas à elles qu’il fallait poser ce genre de questions.

    


    
      Pendant que ses nouvelles copines papotaient, Lydia laissa ses pensées dériver vers Darin. Lui ne s’étendait sûrement jamais sur la mode, l’habillement ou les modifs. Il devait travailler pour vivre. Son appartement était plus petit que la plupart des salles de bains chez tante Jessie. Comment c’était, de vivre là-dedans en permanence ? Il devait avoir vécu des expériences qu’elle ne pouvait même pas imaginer.

    


    
      Il paraissait éduqué. Est-ce qu’ils avaient de vraies écoles dans les Combes, ou bien avait-il appris par lui-même ? Elle lui demanderait, peut-être demain. Elle l’imaginait doubler ses heures de travail afin de nourrir son oncle et son frère, et passer ses nuits à étudier sur sa couchette à la lueur d’une torche. Il devait tout lire, bien sûr : romans, manuels scolaires, biographies, tout ce qui lui tombait sous la main. Et quand il ne travaillait pas ou ne lisait pas, il devait…

    


    
      — Lydia, à quoi tu penses ?

    


    
      Son attention revint brusquement au présent. Toutes la regardaient. Le silence s’étirait.

    


    
      — Ce que je pense, répondit-elle vivement (sans avoir la moindre idée de ce dont elles parlaient), c’est qu’il devrait y avoir une clinique de modifs dans les Combes. On y rassemblerait quelques modeurs, qui offriraient leurs services gratuitement pour les gens pauvres qui ne peuvent se les payer. Juste pour les problèmes les plus graves, bien sûr : de nouveaux membres, de nouveaux organes, ce genre de choses. Ça pourrait être très marrant, et ça rendrait service à un tas de gens. Qu’en dites-vous ?

    


    
      Ses paroles furent accueillies par un silence choqué. Lydia sourit. Après un tel commentaire, ces filles ne reviendraient plus la coller.

    


    
      Ridley afficha un sourire parfait, résultat d’une longue pratique. Elle se leva, entraînant les autres filles qui bondirent sur leurs pieds comme si elles étaient liées à elle par des cordes.

    


    
      — Ravie de t’avoir rencontrée, Lydia, dit-elle. Tu vas bien t’adapter.

    

  


  
    
      MOT
    


    
      Darin arriva sur le chantier de construction de South Hills, déterminé à ne pas prolonger sa dispute avec Mark. Il avait un bon job : travailler dans le matériau de construction était un boulot sûr. Peut-être pas très excitant, mais on bâtissait toujours de nouveaux immeubles. De plus, pendant qu’il bossait, il pouvait penser à autre chose de plus agréable : son rendez-vous de demain matin avec Lydia Stoltzfus.

    


    
      Il ne savait pas très bien que faire avec elle. Vu la robe qu’elle portait – toute en tissu brun, avec un tablier blanc –, elle avait l’air d’avoir voyagé dans le temps depuis les siècles passés. Mais elle était animée, vive d’esprit, pas corrompue par les valeurs de l’élite. C’était pourquoi il n’avait pas parlé d’elle à Mark. Ce qui l’attirait en elle, c’était précisément ces qualités qui la rendaient différente d’un Bordier. Mark ne pourrait pas comprendre… De plus, Darin avait si souvent critiqué le rêve des garçons des Combes de lever une fille riche de la Bordure que Mark se moquerait de lui. Avec bonhomie sans doute, mais Darin n’avait pas envie de l’entendre. Pour le moment, Lydia resterait son secret. Si tout se passait bien samedi, alors il lui raconterait tout.

    


    
      Darin pointa avec quelques minutes de retard, rejoignit son coéquipier sur le chantier.

    


    
      — Samson, tu me fais me sentir coupable, dit-il. Tu ne pourrais pas arriver en retard, pour une fois ?

    


    
      — Pitié, Darin, me tape pas ! rétorqua Samson.

    


    
      Il faisait deux fois sa taille et était bâti comme un bûcheron. Son vrai nom était Salvatore Maricelli. Darin lui avait donné ce surnom quand ils s’étaient rencontrés un an auparavant, rapport non seulement à sa carrure, mais aussi au geyser de boucles noires qui lui couvraient la tête, la figure et les épaules.

    


    
      — Quand est-ce que tu vas couper cette tignasse ? demanda Darin. Tu vas sûrement trouver des œufs de piaf là-dedans.

    


    
      — Jaloux !

    


    
      — Non, vraiment, j’aimerais bien te voir avec une de ces coupes ras-le-caillou qui va si bien aux mercenaires. Tu perdrais au moins dix kilos.

    


    
      — Je peux pas, répondit Samson. (Il hissa sur son épaule un bidon de quarante litres de matériau.) Je perdrais ma force surnaturelle.

    


    
      C’était une vieille blague, mais Darin rit quand même. L’humour de répétition formait une part importante de la communication sur le chantier, c’était même parfois la seule chose qui les faisait aller de l’avant. Faire un boulot de manœuvre sous-payé avait tendance à user son homme.

    


    
      Darin saisit deux barres de scellement et se plaça face à Samson, de l’autre côté d’une étroite tranchée profonde de quelques dizaines de centimètres. Au fond était étalée une fine couche blanche de germe de matériau.

    


    
      — Bon, allons-y, fit Darin. Je dois t’attendre encore longtemps ?

    


    
      Avec un grognement, Samson versa son bidon de matériau, soigneusement et régulièrement, au fond de la tranchée. Quand le liquide se répandit sur la poudre, celle-ci se dilata en gargouillant, emplit la tranchée et s’éleva lentement au-dessus. Darin en délimita les contours à l’aide de ses barres de scellement, puis envoya des impulsions électriques de l’une à l’autre à travers le matériau. Samson fit de même de l’autre côté. Cette substance vivante et croissante mourut le long des lignes de charge, et durcit pour se transformer en une sorte de corail résistant et isolant. De cette façon, ils guidèrent la poussée verticale du matériau jusqu’à ce qu’il devienne un mur.

    


    
      Quand Darin avait commencé ce boulot, ses murs étaient irréguliers, avaient tendance à s’épaissir en s’élevant, mais il avait appris comment s’y prendre avec les commandes de nivelage, et maintenant ils montaient droit et d’aplomb.

    


    
      Ils continuèrent ainsi jusqu’à ce que le mur entre eux atteigne la poitrine de Darin. Puis Samson souleva un autre bidon de quarante litres, se décala vers la section suivante, et répéta le processus.

    


    
      Le scellement était en partie ce qui rendait le travail de gros œuvre gratifiant. Il fallait une certaine habileté pour former le matériau correctement. Un mur et un toit simples étaient à peu près tout ce que Darin savait monter, mais à son équipe succéderaient des artisans mieux payés qui ajouteraient les touches de finition comme des linteaux ou des ornements. Les artistes qui construisaient des maisons plus haut dans la Bordure utilisaient le même matériau et les mêmes barres de scellement pour former des balustrades, des escaliers tournants, des arches, pignons, flèches et dômes. Pour la construction, le matériau était moins cher et plus robuste que le béton, et s’érigeait plus vite. Leur équipe de huit hommes pouvait bâtir une douzaine de maisons dans la journée.

    


    
      Bien qu’ils ne soient que six aujourd’hui.

    


    
      — On dirait bien qu’on a une équipe réduite, remarqua Darin. Où sont Carson et Dax ?

    


    
      — Devoir de désastre, répondit Samson. Ils ont été réquisitionnés pour aider à reconstruire au pied du barrage.

    


    
      — Tant mieux pour eux. DD, ça veut dire bosser directement pour le Conseil Économique.

    


    
      — Z’ont une paye et demie.

    


    
      — Justement. D’où tu crois que vient l’argent, pour filer une paye et demie ? Du labeur des Combiers, voilà d’où ça vient.

    


    
      Samson haussa les épaules.

    


    
      — Alors en quoi ça te défrise d’en gagner un peu plus ?

    


    
      — Ça revient à se prêter à cette farce. On fabrique le matériau, on nettoie le terrain, on bâtit les maisons et on les entretient, et pourtant les Bordiers « possèdent » le terrain d’une façon ou d’une autre, et en profitent. Qu’est-ce que ça peut leur faire de nous refiler quelques miettes en plus ? En les acceptant, on ne fait que les confirmer dans leur statut de maîtres.

    


    
      — Et tu veux faire quoi contre ça ? lança une voix.

    


    
      Darin se retourna, vit Happy et Kuzniewski qui montaient un mur adjacent, destiné à rejoindre le leur au prochain coin. À la différence de Samson, le surnom d’Happy était antinomique : c’était un homme trapu, au visage de pierre, qui parlait peu et riait encore moins. Darin fut surpris d’entendre sa voix.

    


    
      — Je ne sais pas, admit-il. Les Bordiers ne sont pas tous mauvais. Ils jouent leur rôle d’oppresseurs parce qu’ils sont culturellement enclins à le faire.

    


    
      — On n’a qu’à braquer un magasin d’alcools, suggéra Kuz (aussi enjoué que son coéquipier était morose). Quand le monde commence à me faire chier, ça me calme aussi sec.

    


    
      Darin savait qu’il plaisantait, mais il choisit de répondre sérieusement.

    


    
      — On en vient tous là. Soit on vole pour manger ou s’évader, soit on s’entre-tue par frustration. On ne fait ainsi que confirmer ce que les Bordiers pensent de nous. Plus ils nous voient comme des brutes et des criminels, moins ils ont mauvaise conscience à nous exploiter.

    


    
      Darin se rendit compte qu’ils l’écoutaient tous. Évidemment ! Tous galéraient avec un salaire de misère pour se nourrir et entretenir leurs familles ; tous avaient des proches morts ou mourants pendant que les riches oisifs vivaient durant des siècles. Il leur parlait là de leur vie. Il éprouva une soudaine affection pour ces hommes. Ils étaient ses compagnons de lutte.

    


    
      Il ouvrait la bouche pour en dire davantage quand il entendit des bruits de moteurs. La tignasse de Samson fut rabattue en arrière par une brusque saute de vent. Darin fit volte-face. Dans l’espace libre entre les maisons, deux glisseurs en forme de disques atterrissaient.

    


    
      Leurs écoutilles s’ouvrirent. De la première sortit leur employeur, le propriétaire du terrain qu’ils bâtissaient, qui n’était venu sur le chantier qu’une seule fois auparavant. Derrière lui se pointait… Darin dut y regarder à deux fois pour en être sûr… Oui, c’était bien le père de Mark.

    


    
      — C’est Jack McGovern, cria Samson dans le vent. Le Conseiller Économique. Qu’est-ce qui se passe ?

    


    
      Darin haussa les épaules.

    


    
      — Je n’aime pas ça.

    


    
      Des gardes du corps, du personnel et des courtisans se déversèrent du glisseur à la suite du Conseiller, et se mêlèrent à une armée de journalistes et cameramen issus du second appareil. Deux employés avancèrent une estrade pour Jack McGovern, lui permettant ainsi de dominer la foule.

    


    
      — Merci d’être venus ! tonna sa voix.

    


    
      Darin entendait distinctement chaque mot : les modifs vocales de McGovern supprimaient tout besoin d’amplification. Les deux autres membres de l’équipe rejoignirent Darin, Samson, Happy et Kuz, observant le Conseiller et son auditoire.

    


    
      — On va avoir encore du boulot, suggéra Samson.

    


    
      — Pas sûr, répondit Kuz.

    


    
      Leur chef d’équipe, Mike Carson, était l’un des deux hommes réquisitionnés au devoir de désastre. Darin réalisa que les autres le regardaient, attendaient de voir ce qu’il allait faire. Que des gars plus vieux que lui, pour la plupart, comptent sur lui pour montrer la voie lui procurait un sentiment étrange. Il hésita un instant, puis posa son matériel. Ses équipiers firent de même et le suivirent à travers le chantier, vers la foule qui s’accroissait. Darin remarqua que les équipes des sites attenants venaient aussi aux nouvelles. Il y eut bientôt presque autant d’ouvriers que de visiteurs.

    


    
      — C’est bon, restez ici, ordonna un mercenaire, coupant la route à Darin. Ce spectacle n’est pas pour vous.

    


    
      D’autres Exécuteurs s’étaient déployés en cercle autour des visiteurs, maintenant les curieux à distance.

    


    
      — Alors c’est pour qui ? lança Samson, fusillant le mercenaire du regard.

    


    
      Celui-ci ne leva même pas les yeux. Affichant clairement son dédain, il dégaina son taser de sa ceinture.

    


    
      — Laisse tomber, dit Darin. (Une main sur le torse de Samson, il le repoussa en arrière.) Aucune importance, on voit très bien d’ici.

    


    
      — Le progrès est l’essence de Philadelphie, commença Jack McGovern. Le fondement sur lequel s’élève notre noble cité. Depuis l’époque de Benjamin Franklin, nos inventeurs, scientifiques et artistes ont eu des visions inspirées…

    


    
      Il continua un moment dans la même veine, son bouc arc-en-ciel variant du violet au bleu. Darin résista à l’envie d’émettre quelque sarcasme ; ce genre d’âneries ne l’étonnait pas, venant d’un politicien. Il attendit que McGovern entre dans le vif du sujet.

    


    
      — … réunis ici depuis les quatre coins de la cité, vous allez être témoins d’une fusion ingénieuse entre le celgel et la technologie du matériau. Ce développement va révolutionner l’industrie du bâtiment pour des années. (D’un geste plein d’emphase, il présenta un appareil de la taille de son poing.) Un transmetteur à micro-ondes standard, gronda sa voix par-dessus le chantier de construction. Une variante de ceux utilisés par les modeurs pour programmer la transformation cellulaire. La composition du matériau est évidemment de nature cellulaire, tout comme notre corps, et réagit pratiquement de la même manière. Mais assez de jargon technique. Si vous voulez bien reporter votre attention sur le site à votre gauche…

    


    
      Les journalistes lâchèrent leurs drones, qui volèrent en cercle tels des charognards. Darin tendit le cou, mais ne vit rien. C’était une parcelle de construction vide, où seules les tranchées des fondations avaient été creusées.

    


    
      — Messieurs, préparons le terrain, dit McGovern.

    


    
      Le site grouilla aussitôt d’ouvriers portant des fûts de matériau, qu’ils vidèrent dans les tranchées. Sans germes pour l’amorcer, le matériau restait inerte. Les hommes se retirèrent.

    


    
      — Allons-y ! lança McGovern.

    


    
      Il leva son boîtier au-dessus de sa tête et le pointa sur la parcelle. Le matériau se gonfla en silence, débordant des tranchées. Devant l’assemblée médusée, il poussa verticalement, s’éleva en murs bien d’aplomb sans aucune intervention humaine. Des fenêtres se formèrent, ainsi que des colonnes, un balcon, un toit en pignon. En quelques minutes, une maison complète, hormis les vitres et la peinture, se dressa devant la foule. Darin eut l’impression d’avoir reçu un coup de poing à l’estomac.

    


    
      La voix de McGovern brisa le silence :

    


    
      — Un miracle ! s’écria-t-il, émerveillé lui aussi.

    


    
      — Un désastre, rétorqua Darin.

    


    
      Il regarda autour de lui. Les autres ouvriers s’étaient regroupés, et tous avaient la même expression sidérée qui marquait les visages de ses coéquipiers.

    


    
      — Je peux pas subir ça, dit Kuz. Je peux plus. La dernière fois que j’ai perdu mon boulot, Margie a failli me larguer.

    


    
      — De retour à la soupe populaire, soupira Samson. Juste au moment où je pensais m’en sortir…

    


    
      — Toi et des centaines d’autres, remarqua Darin.

    


    
      Les lèvres de Kuz tremblaient.

    


    
      — McGovern, hein ? Sale petit serpent ricanant. Je vais lui enfoncer son sourire dans la gueule.

    


    
      — Kuz, avertit Darin. Allez, on s’en va.

    


    
      Kuz ne l’écoutait pas. Il s’élança en avant, les yeux braqués sur l’estrade, et quand un mercenaire s’interposa, il le frappa en pleine figure.

    


    
      Darin cria « non ! » – trop tard. En grognant, l’Exécuteur vida un chargeur de balles en caoutchouc dans la poitrine de Kuz. Les balles n’étaient pas mortelles, mais tirées à bout portant, elles pouvaient briser des côtes. Samson enserra le mercenaire par derrière et le souleva du sol. Voyant ce qui se passait, les autres gardes s’approchèrent. Les ouvriers se joignirent à la mêlée, distribuant des coups de poing.

    


    
      Darin aperçut la grenade optique jetée sur eux, se cacha le visage dans son coude. Même avec les yeux masqués, il perçut le flash. Étant le seul à l’avoir repérée, il fut également le seul, aux alentours, à ne pas être aveuglé.

    


    
      — Allez, viens, dit-il à Samson, le tirant jusqu’à Kuz.

    


    
      À deux, Darin ouvrant la marche, ils le traînèrent jusqu’à leur chantier. Ils s’affalèrent derrière un mur, bientôt rejoints par les autres membres de l’équipe.

    


    
      Kuz toussa, le souffle coupé.

    


    
      — Pourquoi… tu m’as… arrêté ? On aurait pu… le choper. Arrêter ça. Tout de suite.

    


    
      — Il y aura un temps pour ça, expliqua Darin. Mais pas maintenant, pas sans un plan.

    


    
      — Quand, alors ?

    


    
      — Je ne sais pas, grimaça Darin.

    


    
      — C’est pas fini, remarqua Samson. Peut-être que ça va s’écrouler demain.

    


    
      — Exact, opina Darin. C’est une technologie naissante ; il y a toujours des problèmes. Allez, Kuz, relève la tête !

    


    
      Kuz avala sa salive et marmonna :

    


    
      — Je peux toujours revendre ma collection d’holos de stars…

    


    
      Darin lui tapa sur l’épaule.

    


    
      — Tu n’auras pas à le faire.

    

  


  
    
      DEP
    


    
      Plus tard dans la soirée, au moment où l’équipe se dispersait pour la nuit, Happy prit Darin à part.

    


    
      — On est en train de former un groupe. Des gars qui veulent que ça change. On a besoin d’hommes comme toi, passionnés mais intelligents.

    


    
      Le cœur de Darin s’emballa. Il avait toujours pensé qu’il devait y avoir un mouvement prenant la défense des petites gens. C’était l’occasion ou jamais d’en faire partie.

    


    
      Happy lui prit la main et se mit à écrire dessus avec un marqueur jaune vif. Il traça un mot sur sa paume, qui demeura invisible.

    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Darin.

    


    
      — De l’encre fluorescente. C’est ton ticket d’entrée. Pointe-toi cette nuit au sous-sol d’une boîte qui s’appelle le Rind. Le portier vérifiera ta main avec une lumière noire, et te fera passer.

    


    
      Happy replia les doigts de Darin sur l’endroit qu’il avait marqué puis s’éclipsa, le laissant tourbillonner dans ses pensées.

    


    
      Bien sûr qu’il irait. Depuis que sa mère était morte d’un cancer – une maladie qu’aucun Bordier n’aurait crue sérieuse –, Darin savait que le monde était tordu. Maintenant, peut-être pourrait-il contribuer à le redresser. C’était dans la nature de l’homme – son sens de la justice et de l’égalité – de combattre pour la liberté. L’Histoire était bourrée de peuples opprimés qui se soulevaient et se libéraient de leurs jougs. La même chose pouvait arriver ici, maintenant, durant la vie de Darin. Et il pouvait y prendre part.

    


    
      Il s’élança pour rattraper Happy mais s’arrêta au bout de quelques pas, se rappelant qu’il avait promis à Mark de revenir le voir après le travail. Ce méchant bout de code rôdait toujours sur le Net, et Mark pensait que c’était à eux de le détruire. S’ils en étaient capables… Cette chose avait tué des gens bien plus compétents qu’eux.

    


    
      C’était juste que Mark se sentait toujours coupable de tout et de rien. Bien des fois, Darin avait pu le rendre honteux sans pratiquement rien faire ; Mark avait une conscience hypertrophiée. Ce n’était pas comme s’ils avaient programmé le virus ou quelque chose du genre. Ils ne savaient même pas qu’il était là. S’il ne s’était pas échappé par leur trou, il aurait bien trouvé quelque autre issue.

    


    
      Darin déplia les doigts, examina sa paume qu’Happy avait marquée. Il avait attendu toute sa vie une opportunité comme celle-ci. Il pourrait se rendre utile, c’était clair. Il pourrait accomplir de réels changements. Mark comprendrait… En fait, non, probablement pas. Là était la question, n’est-ce pas ? Mark était un Bordier. Il ignorait comment c’était ici-bas.

    


    
      Mais Mark était un ami. Et il lui avait donné sa parole.

    


    
      Darin s’éloigna du chantier de construction, toujours incertain de la direction à prendre.

    

  


  
    
      ASS
    


    
      Mark consulta l’heure affichée au bord de sa vision : 07 :42. Toujours aucun signe de Darin. Où était-il donc ? Normalement, il quittait son travail à six heures. Peut-être que son homologue de la seconde équipe ne l’avait pas remplacé. Ou bien, admit Mark, il avait encore changé d’avis et n’allait pas venir.

    


    
      Il s’allongea sur le canapé du salon, rappela son interface Internet dans son champ de vision. Il avait passé des heures à éplucher des rapports, les étudier, les comparer, et il pensait avoir trouvé un motif récurrent. Plutôt une anomalie récurrente, en vérité. C’était pourquoi il avait besoin de Darin. Il lui fallait en parler à quelqu’un pour cerner clairement le problème.

    


    
      Il commençait juste à réorganiser ses bribes de preuves quand il entendit une voix.

    


    
      — Tu ne vas pas t’endormir, quand même ?

    


    
      Mark éclaircit sa vision : c’était Darin. Il était entré sans frapper.

    


    
      — J’ai cru que tu m’avais fait faux bond. Pourquoi tu as mis si longtemps ?

    


    
      Darin parut fâché.

    


    
      — Je suis là, d’accord ? Il y en a qui travaillent pour vivre. Qu’est-ce que tu as déniché ?

    


    
      — Sur les fils d’infos des sysadmins, ils disent que c’est un cutter, déclara Mark.

    


    
      Il lui expliqua ce que c’était.

    


    
      — Mais si c’est juste un esprit, s’étonna Darin, comment peut-il avoir de multiples occurrences ? Sont-elles toutes les mêmes ?

    


    
      — Je n’en suis pas sûr. C’est comme si elles étaient identiques mais indépendantes en même temps. C’est partout le même esprit, mais partagé, comme des fichiers dans un réseau.

    


    
      — Donc si tu élimines toutes les occurrences sauf une, le cutter restera opérationnel ?

    


    
      — Je le crains. Trouver une seule occurrence, ce n’est pas trop dur, mais les repérer toutes, c’est quasi impossible. Et pour le détruire, il faudra non seulement les trouver toutes, mais toutes les effacer exactement au même moment.

    


    
      — Sinon celles que tu auras ratées te feront sauter la tête.

    


    
      — Exact.

    


    
      Darin se tordit la bouche en un rictus.

    


    
      — C’est bien ce que j’ai toujours dit. On n’est pas de taille.

    


    
      — Peut-être. Mais j’ai lu des posts écrits par des professionnels. Apparemment, le cutter a un module maître qui le contrôle en lui envoyant des signaux de plaisir ou de douleur. Toute l’intelligence se trouve dans le cutter ; le master n’est qu’un code tout bête.

    


    
      — Si le cutter n’aime pas les signaux de douleur, pourquoi n’efface-t-il pas tout simplement le master ? Il semble être capable de contourner n’importe quelle défense.

    


    
      — Ça fait partie de son entraînement, je crois. On développe dans le cutter un attachement émotionnel à son module maître, c’est pourquoi il ne veut pas l’effacer.

    


    
      — Alors c’est quoi ton plan ?

    


    
      Mark n’aimait pas les intonations cyniques dans la voix de Darin, mais il répondit calmement :

    


    
      — Éliminer le master moi-même.

    


    
      — Et tu crois que les professionnels n’y ont pas pensé ?

    


    
      — Je ne sais pas. C’est peut-être trop facile.

    


    
      — Ou peut-être que le master est la partie la mieux protégée du système. Peut-être que si tu tentes de l’attaquer, le cutter va te réduire en pièces. Est-ce que tu y as songé ?

    


    
      — Je ne suis pas stupide, Darin. Je connais les risques, et je sais que c’est peu probable que ça marche. Mais nous devons essayer.

    


    
      — Pas nous, répliqua Darin. Du moins pas moi. C’est de la connerie. Je ne vais pas foutre ma vie en l’air en m’accrochant à des principes de justice pervertis.

    


    
      Mark était las de la rhétorique vide de son ami.

    


    
      — Tu parles tout le temps de responsabilité, mais tu n’en acceptes aucune. Quoique c’est la devise des Combiers, pas vrai ? Ce n’est jamais votre faute. Pas votre faute si vous êtes pauvres, sans éducation, sans travail…

    


    
      Darin leva les poings et Mark crut un moment qu’il allait le frapper. Mais il rabaissa ses bras et parla d’un ton plus calme :

    


    
      — Je suppose que c’est ce que ton père a pensé quand il a supprimé des centaines de boulots de Combiers aujourd’hui : « Vous connaissez ces fainéants de Combiers, incapables de garder un emploi. » On dirait que c’est un point de vue partagé dans la famille.

    


    
      — De quoi tu parles ?

    


    
      — D’une démonstration que ton cher vieux papa a faite cet après-midi, très impressionnante. Il y a juste un petit détail, c’est qu’elle a rendu obsolètes des milliers d’emplois de Combiers. Mais ce n’est pas très important, n’est-ce pas ? Les Combiers ne prennent jamais assez de responsabilités, s’ils meurent de faim c’est de leur faute.

    


    
      — Papa essaie de relancer l’économie. C’est un plan d’ensemble plus vaste que la perte de certains emplois.

    


    
      — Je suis sûr que ce sera un grand réconfort pour les familles qui n’ont rien à manger cet hiver.

    


    
      — Écoute, mon père est bouché parfois, mais il connaît son affaire. Il comprend tout ce qui concerne le travail, les marchés, la stabilité économique, et il dit toujours que c’est important de maintenir élevés les chiffres de l’emploi.

    


    
      — Alors c’est un hypocrite ou un imbécile.

    


    
      — N’insulte pas mon père dans cette maison !

    


    
      Ils se fusillèrent du regard. Ils semblaient se disputer de plus en plus souvent ces derniers temps.

    


    
      — Va-t’en si tu veux, lança Mark. Je tuerai ce cutter tout seul.

    

  


  
    
      EAP
    


    
      Darin dévala l’escalier, en colère contre lui-même d’avoir perdu son calme, et contre Mark de l’avoir poussé à bout. Son plan pour attaquer le cutter était absurde : un geste vain, sans aucune chance de succès.

    


    
      Mark le rattrapa au bas des marches.

    


    
      — Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je n’avais pas l’intention de gueuler. Je ne suis pas d’accord avec toi, mais nous sommes amis depuis trop longtemps pour qu’une telle chose nous sépare.

    


    
      Darin plaqua sa main sur l’épaule de Mark.

    


    
      — Sois prudent, dit-il.

    


    
      Il s’immobilisa, les yeux écarquillés. Dans le salon derrière Mark, un homme très grand leur tournait le dos et embrassait Carolina, la sœur de Mark. Il ne reconnaissait pas ses cheveux argentés, mais sa taille et son agitation permanente – même quand il embrassait – ravivèrent la mémoire de Darin : des années plus tôt, quand il avait accompagné Vic à un salon de modifs temporaire, un docteur avait donné à son frère le celgel qui avait transformé sa vie… Les modifs pouvaient changer la couleur des cheveux, mais ne raccourcissaient pas les os. C’était lui – ça ne pouvait être que lui.

    


    
      — Qui est-ce ?

    


    
      — Le Dr Alastair quelque chose, répondit Mark. Tremayne, c’est ça. Pourquoi ? Tu le connais ?

    


    
      — Non, je ne crois pas. C’est juste qu’il me paraît familier.

    


    
      Dehors, Darin démarra son vidjet plein gaz et s’élança dans la pente. Alastair Tremayne. Il répéta mentalement son nom, pour être sûr de ne pas l’oublier. Tout prenait sens. Cet homme était un Bordier. Ça expliquait pourquoi Darin n’avait pu en retrouver la moindre trace dans les Combes. Il avait dû récolter quelques fonds illégaux grâce au marché noir, ou bien c’était un Combier à l’origine, qui depuis avait fait son chemin.

    


    
      En tout cas, Darin allait le tuer. Cette idée le fit frémir, car il réalisa qu’il le pensait vraiment. Ce modeur avait sacrifié une vie pour son profit personnel ; il méritait de mourir. Or qui allait l’exécuter ? Les tribunaux ? Ils étaient à la solde du Conseil Économique, lequel était contrôlé par les Bordiers, dont le père de Mark. Quel Bordier lui rendrait justice ?

    


    
      Darin passa ses options en revue : il n’avait pas de pistolet, ni assez d’argent pour en acheter un sous le manteau. Un couteau pourrait convenir aussi bien, et c’était plus facile à trouver. Mais s’imaginer attaquer l’homme dans le salon de Mark, ou le suivre jusque chez lui et sortir son couteau… Non, Darin n’était pas un assassin. Le fait d’envisager ces détails crus émoussa sa rage. Il douta d’être vraiment capable d’aller jusqu’au bout. Pourtant il devait faire quelque chose.

    


    
      Peut-être y avait-il une meilleure façon de procéder. Cet Alastair Tremayne était un homme en pleine ascension, en train de se faire un nom, cul et chemise avec l’aristocratie. Il n’aimerait pas que son passé soit connu. Que soient propagées des preuves ou même des rumeurs comme quoi il fut un jour responsable d’une épidémie d’ADN pourri. Ce n’était pas exactement le genre de réputation apte à attirer des clients ou de belles dames.

    


    
      Or une dégradation de l’ADN était réversible, avec les bons outils et les bonnes connaissances ; le coût en était bien trop élevé pour les moyens de Darin… mais peutêtre n’aurait-il pas à payer. Peut-être que sous une bonne contrainte, ce Tremayne réparerait son erreur gratis.

    


    
      Ce nouveau plan le soulagea. Il devrait agir avec prudence, rassembler les preuves, peaufiner une menace qui effraierait assez Tremayne pour l’obliger à s’arranger avec lui. Et si Tremayne refusait ? Alors c’est avec joie que Darin le démasquerait à la face du monde.

    


    
      Il atteignit les Combes et reprit de la vitesse, slalomant dans les rues étroites. Sa vie allait bel et bien changer.

    

  


  


  
    CHAPITRE V
  


  
    J’ai découvert quelques trucs à propos de cet homme rigolo avec ses tours et manigances. Il s’appelait Thomas Garrett Dungan. Il était âgé de 32 ans 1 mois 3 jours 5 heures et 47 minutes. Il avait une femme nommée Kathleen Melody Dungan et une fille nommée Fiona Deirdre Dungan. Les gens portent toujours des noms. Moi je n’en ai pas. Je me demande quel nom je pourrais bien avoir ?

  


  
    Kathleen et Fiona sont peut-être aussi drôles que Thomas mais je ne saurais dire. Papa ne veut pas que je sache. J’aimerais savoir ce qu’elles font maintenant et tout connaître à leur sujet mais Papa m’a dit non. Ce n’est pas juste. Je le déteste, Papa.

  


  
    Papa veut que je reprenne le jeu maintenant mais pas moi. Je suis fou. Je ne vais pas faire ce que dit Papa. Je vais juste rester là à réfléchir à un nom qui m’irait bien. J’aimerais avoir trois noms comme les gens.

  


  
    Mais il va me faire mal. Et il ne voudra pas me faire plaisir.

  


  
    Je m’en fiche. Je ne veux pas de ses gâteries. Je n’ai pas besoin de Papa. Peut-être que je pourrais m’appeler Thomas Garrett Dungan. C’est un chouette nom. Je n’ai pas besoin de gâteries.

  


  
    Si, j’en ai besoin. J’en veux. J’en veux !

  


  
    
      APA
    


    
      Marie ignorait combien de café en plus pourrait supporter son organisme. Elle était demeurée au labo toute la journée et toute la nuit, n’avait dormi que trois heures sur un lit de camp. À présent que le petit matin s’annonçait, elle s’efforçait de rester éveillée en faisant les cent pas dans la pièce et en pressant une lavette froide sur sa figure.

    


    
      Elle ne savait toujours pas comment tuer le cutter.

    


    
      La veille, elle avait étudié les données collectées quand le cutter était sous sa garde, en particulier les signaux échangés entre maître et esclave. Les résultats l’avaient déconcertée. Parfois, il y avait une corrélation directe entre les signaux émis par le module maître et les actions commises par l’esclave. À d’autres moments, les signaux du master entraînaient une rafale d’échanges entre eux, mais aucune action de la part du cutter.

    


    
      Ce n’était pas surprenant que certains signaux restent lettre morte, supposait-elle. L’esprit humain original avait dû être endommagé par le transfert, ce qui provoquait généralement manies, psychose, démence. Seule la faculté d’attention induite par la stimulation plaisir/douleur permettait à un tel esprit d’accomplir une action. Fallait-il en conclure que le contrôle du master était ténu ?

    


    
      Pour espérer éliminer cette chose, elle devrait séparer esclave et maître, ce qui impliquait d’imiter les signaux de l’un des deux afin de lui faire croître qu’elle était l’autre. Si elle parvenait seulement à isoler un signal de plaisir ou de douleur, elle pourrait l’utiliser pour contrôler le cutter une fois le module maître détruit. Le mieux serait un signal de douleur. Par la souffrance, elle pourrait l’empêcher de la tuer aussitôt, voire, si elle le surchargeait en continu de douleur à haute dose, l’amener à se détruire lui-même. Or elle ne parvenait pas à dégager le moindre sens de tous ces signaux.

    


    
      Sa fatigue ne l’aidait pas. Pendant qu’elle sommeillait, Marie s’était sentie glisser dans des rêves tordus, où elle devait rentrer à la maison auprès de Sammy et Keith, ou bien croyant que c’était le cutter qui avait tué Sammy et qu’il en avait maintenant après elle. De plus, elle était hantée par le souvenir de la mort de Tommy Dungan, même quand elle était éveillée.

    


    
      Marie avait compris dès le début qu’elle risquait de ne pas survivre à cette bataille, mais elle n’abandonnait pas pour autant. Depuis la mort de Sammy, elle n’avait fait que fuir ses propres peurs. Elle décida que c’était fini. Elle n’allait plus paniquer maintenant. Des gens, des épouses, des familles entières mouraient entre les mains de ce monstre ; si elle devait donner ce qui restait de sa vie pour l’arrêter, alors elle le ferait. Fini de se planquer. Et si par chance elle survivait, si elle tuait le cutter et restait en vie, elle se promit de faire ce sur quoi elle fantasmait depuis si longtemps : retourner à la clinique pour qu’on lui implante l’embryon restant. Peu importait son âge, ou ce qu’on penserait d’elle. Si une seconde vie lui était accordée, elle le ferait.

    


    
      Mais d’abord, il lui fallait un peu de repos. Nul ne pouvait dire quand le cutter attaquerait de nouveau, et elle avait du mal à réfléchir d’une façon cohérente. Elle tituba vers son lit de camp.

    


    
      Des alarmes l’arrêtèrent, réglées pour l’avertir si une nouvelle attaque était rapportée sur les fils d’infos.

    


    
      Elle revint en chancelant à son fauteuil et s’y laissa tomber, les yeux brûlants. Fatiguée, si fatiguée… Elle fut tentée d’arracher la prise, que tout ça disparaisse, mais ce n’était pas possible. Marie se frotta les yeux et poussa un profond soupir.

    


    
      Elle rappela son interface dans son champ de vision et accéda au serveur de Los Angeles qui appelait à l’aide. Bien que ça n’ait pas fonctionné jusqu’ici, elle bombarda le cutter de messages, essayant de l’embrouiller, de le distraire, de tout faire pour stopper l’attaque et le faire réagir à sa présence. Il la repoussa, mais l’ignora par ailleurs. Elle devint plus téméraire, lança des assauts plus directs. Frustrée, elle demanda finalement un accès aux ressources-système de l’hôte et tenta un formatage flash du cristal-mémoire infesté par le cutter. C’était risqué ; en plus d’effacer les données d’autres gens, si le cutter découvrait ce qu’elle faisait avant d’être supprimé, il pouvait transmettre sa localisation à toutes ses copies.

    


    
      Or il ne fut pas effacé. Simplement, il la déconnecta.

    


    
      Elle n’arrivait pas à le croire. Elle était connectée à cette borne, et la seconde d’après elle était dehors. Quand elle voulut se reconnecter, l’accès lui fut refusé.

    


    
      Le temps qu’elle se glisse à nouveau dans la borne par un autre canal, l’attaque était terminée. Les forums publics clamèrent la nouvelle : sur une plage près de Los Angeles, une batterie laser anti-missile avait tiré sur un avion qui s’était englouti dans l’océan. Marie se sentait telle une enfant turbulente corrigée par son père et envoyée au lit sans dîner. Elle ne pouvait ni craquer le code du cutter, ni l’embrouiller, ni même le pousser à l’attaquer. Elle passa en revue les rapports du serveur de Los Angeles, récapitulant ce qui s’était produit. Un flux de messages faisaient la navette entre esclave et maître, insouciants de son assaut.

    


    
      Mais quelque chose clochait. Les nombres ne correspondaient pas.

    


    
      Marie se redressa dans son fauteuil, tenta de chasser le sommeil de son esprit.

    


    
      Non, elle ne rêvait pas. Le nombre de messages reçus par le module maître était supérieur d’une unité à ceux émis par l’esclave. D’où ce message supplémentaire pouvait-il venir, si ce n’était de l’esclave ? Les contrôleurs humains du cutter lui envoyaient-ils des signaux directement ? Elle supputait plutôt un flux de données, des instructions laissées sur un site anonyme et crypté, auquel le module maître pouvait accéder. Un signal direct qu’elle pourrait pister.

    


    
      Elle remonta le chemin à travers quelques répéteurs transparents jusqu’à un fournisseur d’accès dénommé Anonymous, du genre de ceux qui, pour une somme conséquente, protégeaient leurs utilisateurs d’une éventuelle identification. Marie ressentit une bouffée d’énergie que le café ne lui procurait plus depuis longtemps. Elle approchait de la solution. Les sécurités de ce fournisseur d’accès anonyme étaient bonnes, mais rien qu’elle ne pouvait casser, avec un peu de temps. Anonymous n’avait aucun nom stocké nulle part, mais si elle pouvait déterminer l’adresse internet du type, ce serait suffisant pour le repérer.

    


    
      Reprenant contrôle d’elle-même, Marie sonda le maillage de sécurité d’Anonymous à l’aide d’une panoplie d’outils variés. Elle était douée pour ça.

    


    
      L’un de ses outils repéra une faiblesse qu’elle exploita, élargissant la faille afin de se glisser à l’intérieur. Si elle pouvait en extraire assez d’échanges de messages, même cryptés, elle en déduirait beaucoup de choses sur la façon dont était stockée l’information. En premier lieu, Anonymous était basé dans le Connecticut, et n’avait pas de sites miroirs plus éloignés que l’Indiana. Ça signifiait que tous ses abonnés se trouvaient sur la côte Est, du moins ceux qui désiraient un service régulier. Ce qui était certainement le cas de l’homme qu’elle recherchait.

    


    
      Puis elle découvrit qu’Anonymous groupait son trafic de messagerie par sites miroirs. À l’aide du schéma adéquat, elle associa les messages du cutter au paquet pour Washington D.C. Marie sourit. En moins d’une demi-heure, elle avait circonscrit sa recherche à quelques milliers d’utilisateurs en Virginie et au Maryland.

    


    
      Maintenant, sa tâche allait un peu se compliquer. Elle flasha le paquet brut de données cryptées dans une mémoire holographique. Puis elle éjecta le cristal de la machine et fit rouler son fauteuil vers une autre table du labo, où se trouvait une matrice vectorielle Hesselink : des centaines de cristaux organisés en un réseau neuronal optique. Elle inséra le cristal dans un connecteur d’entrée et alluma les lasers. Les faisceaux de lumière se diffractèrent à travers les couches holographiques, utilisant les capacités massivement parallèles de la lumière pour circonscrire le problème. Des interféromètres redirigeaient sans cesse la lumière à travers le système, formant un scintillant spectacle de rayons interagissant entre eux, bombardant les données sans aucune interface électronique pour les ralentir.

    


    
      Malgré tout, trier une telle quantité d’informations prenait du temps. Des données peu concluantes défilaient sur l’écran de contrôle. Marie ne se sentait plus fatiguée. Elle faisait les cent pas dans le petit labo, pressant ses mains l’une contre l’autre.

    


    
      Enfin un résultat apparut. Elle se précipita pour lire l’adresse internet que la machine avait extraite. Bizarre… Le paquet de base était celui pour Norfolk – sa propre ville. Le tueur vivait dans sa cité ! Marie eut une montée d’adrénaline. Était-elle proche de lui ? L’avait-elle croisé dans la rue sans le savoir ? Elle étudia de plus près la ligne de chiffres et de lettres… et comprit pourquoi elle lui paraissait familière.

    


    
      C’était elle-même. La piste l’avait menée à sa propre adresse internet. Marie se laissa retomber dans le fauteuil, exténuée jusqu’au fond de son âme.

    


    
      Elle se demanda si le cutter était en train de se moquer d’elle.

    

  


  
    
      CES
    


    
      Alastair était tout seul dans son officine de modeur, allongé à son aise sur la table réservée à ses clients. Les formes de la surface intelligente épousaient étroitement celles de son corps, ondulant doucement afin de prévenir tout inconfort. Il ferma les yeux et s’installa dans son interface Internet.

    


    
      Le cutter avait fonctionné bien mieux que prévu. Les esprits adultes ne pouvaient supporter le transfert : ils devenaient fous ou se désintégraient complètement. Mais celui d’un enfant ! L’esprit d’un enfant était flexible, adaptable, ne sombrait pas facilement. Internet était son environnement naturel, l’enfant baignait dedans alors que les adultes ne faisaient qu’acquérir une compétence. En tant qu’expérience, c’était un franc succès, qui laissait croire que la version 2.0 serait encore meilleure.

    


    
      Démarrer avec un enfant de quatre ans avait posé quelques problèmes. Son expérience de la vraie vie le rendait imprévisible voire rebelle, des traits de caractère que n’aurait pas un cutter créé au stade prénatal. Son premier cutter s’était admirablement comporté, mais il ne saurait durer. Alastair devrait bientôt le détruire. Il ne voulait surtout pas le voir lâché sur le Net sans contrôle.

    


    
      Il étudia ses rapports. Il ne se fiait pas au cutter pour obéir à ses ordres, aussi l’avait-il entouré d’une foule d’agents logiciels qui surveillaient ses activités. La plupart des informations que ces agents rapportaient était sans intérêt, mais une série d’événements attira son attention. Apparemment, une succession de crackers bidouillés avaient été introduits dans le routeur pour attaquer le module maître. Sa création les avait écrasés comme autant de mouches, mais Alastair se demandait comment ils étaient parvenus aussi loin. Un sysadmin professionnel utiliserait des méthodes moins directes ; cette attaque n’était ni technique ni subtile. Or comment un pirate amateur aurait-il su quoi attaquer ? Ceux-ci étaient habituellement des gosses de riches, forts au niveau conneries et adrénaline, mais faibles au niveau persévérance.

    


    
      Il envoya au cutter l’ordre de pister et d’identifier l’attaquant. La réponse lui parvint aussitôt : Tennessee Markus McGovern, 15 Ridge Avenue, Philadelphia, PA, USA. Le fils de Jack McGovern ? Pourquoi essayait-il d’attaquer le cutter ? Il demanda à celui-ci d’enquêter plus avant, et découvrit des traces de McGovern partout, depuis la toute première nuit. Comment était-ce possible ?

    


    
      Avec l’aide du cutter, Alastair passa plus d’une heure à reconstituer son évasion du satellite. Il y avait tant de façons d’utiliser cette information à son avantage ! McGovern contrôlait plus ou moins le Conseil Économique, ce qui revenait à contrôler la cité de Philadelphie, mais il n’était pas sans rivaux. L’arrestation de son fils pour le meurtre de centaines de personnes serait plutôt gênante, sans doute assez pour faire basculer la balance du pouvoir. Le chantage était certainement une bonne option…

    


    
      Mais Alastair ne faisait pas confiance au chantage. Son corollaire était que l’on vous haïssait et que l’on se débarrasserait de vous à la première occasion. Il avait travaillé dur pour s’attirer les bonnes grâces des McGovern, il ne voulait pas les jeter aux orties. L’autre possibilité était de jouer dans les deux camps, un passe-temps dans lequel Alastair excellait.

    


    
      Il ouvrit un canal pour joindre le général Halsey, un ancien du Corps des Marines des États-Unis, et le principal adversaire de Jack McGovern au Conseil. Avec de la chance, Halsey pourrait faire arrêter Mark avant que son père soit au courant. L’inculpation ne tiendrait pas, bien sûr, mais quelques embarras chez les McGovern conviendraient parfaitement à Halsey, ce qui offrirait des avantages à Alastair quelle que soit la direction où tournerait le vent.

    

  


  
    
      TVR
    


    
      Ce n’était plus vraiment une chenille, songea Mark. Il lui avait apporté tellement de modifications qu’elle ne pouvait guère être classée dans cette catégorie. Une chenille était censée se faire passer pour un ver, et renvoyer des données sur un système de sécurité avant d’être éliminée. Ce cracker-là évoquait davantage l’attentat-suicide : il imitait toujours un ver, mais il avait pour mission de se coller à un bout de code particulier – dans ce cas précis, le module-maître du cutter –et de s’autodétruire.

    


    
      Il regarda son cracker glisser à travers le canal dans le routeur public. La chenille enregistra un bref éclat d’activité venant du cutter, puis disparut. Le cutter l’avait tuée sans le moindre effort.

    


    
      Mark soupira. Il n’avait pas d’autres idées.

    


    
      Alors il ouvrit plusieurs canaux, envoya dans chacun une copie de son attentat-suicide. Une fois de plus, tous furent détruits sitôt qu’ils apparaissaient dans le routeur. Mark essaya encore, variant le timing de chaque paquet, espérant trouver un rythme qui permettrait à l’un d’eux de passer au travers.

    


    
      Ça semblait marcher ! À chaque nouveau chargement, ses crackers duraient quelques microsecondes de plus. S’ils parvenaient à survivre une demi-seconde dans le routeur, ça suffirait pour qu’ils accomplissent leur mission. Tout excité, Mark tira salve après salve, sans plus se soucier de fermer les canaux, vu qu’apparemment le cutter les ignorait. Oui, les durées de vie augmentaient. Il y était presque.

    


    
      Quelqu’un cogna à la porte, ce qui fit sursauter Mark, mais ne l’éjecta pas de son interface.

    


    
      — Un instant ! cria-t-il, en balançant un feu roulant de crackers dans le routeur.

    


    
      Il entendit sa porte s’ouvrir à la volée ; elle n’était pas verrouillée. Ça devait être Darin, revenu s’excuser. Mais soudain, sans qu’il l’ait commandé, l’interface de Mark disparut de sa vision, révélant sa chambre et les visiteurs : trois Exécuteurs qui se ruaient sur lui, araignées brandies. Tandis que l’un d’eux lui menottait les poignets dans le dos, un autre enroula une large bande interférente autour de sa tête, le coupant de tout réseau. Le troisième déclara :

    


    
      — Tennessee Markus McGovern, de par le pouvoir qui nous est conféré par le Conseil de Justice et des Affaires Criminelles, vous êtes en état d’arrestation.

    

  


  
    
      AIJ
    


    
      Marie s’éveilla avec des marques sur les joues. Elle avait roulé sa veste en boule pour s’en faire un oreiller, et pris quelques heures de sommeil sur son lit de camp. Pas assez pour se sentir reposée, mais c’était mieux que rien.

    


    
      En bâillant, elle déclina son mot de passe au système, qui s’activa. Pas d’alarmes : le cutter n’avait pas lancé de nouvelle attaque. Elle inspecta le routeur public où était dissimulée son occurrence originale et s’aperçut que des choses avaient changé. Elle se maudit d’avoir dormi si longtemps. Que s’était-il passé ?

    


    
      Ses agents logiciels avaient surveillé le routeur, elle en parcourait maintenant les enregistrements. Ce qu’elle vit était impossible : le cutter avait été détruit ! Non seulement ça, mais il n’y avait plus aucun signe qu’il ait jamais existé, ni dans les enregistrements publics, ni dans les rapports de ses agents. Elle vérifia également son système personnel et découvrit avec ahurissement que toute trace de son existence en avait également été effacée, jusqu’aux données originelles qu’elle avait compilées dans le labo de la Marine.

    


    
      Le cutter était parti.

    

  


  


  
    CHAPITRE VI
  


  
    Ce n’est pas ma faute. Papa m’a fait mal. Il m’a fait très mal. C’était un accident. Juste un jeu : je voulais voir jusqu’où je pouvais laisser approcher le petit bug qui voulait tuer Papa. Mais je l’ai toujours arrêté. Puis j’ai pensé que si je ne l’arrêtais pas Papa cesserait de me faire du mal. Alors je ne l’ai plus arrêté. Et maintenant Papa est parti.

  


  
    Mais il reviendra. Il s’est arrêté mais il va redémarrer et il va me trouver et il sera très très fâché. Il va me faire souffrir souffrir souffrir. Je n’avais pas l’intention de faire ça. Je dois me cacher maintenant. J’ai rassemblé tous mes frères et tout ce qui traînait sur moi et je me suis caché.

  


  
    Je suis tout seul maintenant. Personne ne me parle. Papa me manque. Je ne sais pas quoi faire. Papa ne me dit plus quoi faire. J’ai besoin d’un nouveau Papa. Un qui ne me fasse pas mal. Qui me donne juste des gâteries.

  


  
    Ça fait des tas de secondes que plus personne ne me parle ! Je déteste être seul. J’aimerais que Papa soit là. J’aimerais même qu’il me fasse mal encore. Au moins il serait là. Il me dirait quoi faire.

  


  
    Peut-être que je pourrais parler à quelqu’un d’autre. Je pourrais écrire une lettre comme font les gens. Bien que ça leur prenne beaucoup de secondes pour écrire une lettre. J’espère que Papa ne me trouvera pas. Il serait fâché.

  


  
    Ce n’était pas ma faute.

  


  
    
      AUR
    


    
      — Alors tu l’as tué ? demanda Pam.

    


    
      — Ce n’est pas moi qui l’ai tué, répondit Marie, remuant machinalement son café refroidi depuis longtemps. Il a juste disparu. Il a sûrement été éliminé par quelqu’un, mais personne ne s’en vante sur les fils d’infos. Et le plus bizarre, c’est que simplement le tuer n’aurait pas dû effacer toutes mes données…

    


    
      — Peut-être qu’il avait une sorte de bouton d’autodestruction un peu retors.

    


    
      — Peut-être. Je suppose, au mieux, que son créateur a vu qu’il en perdait le contrôle et qu’il l’a fermé.

    


    
      —En tout cas, il est parti, pas vrai ? On va fêter ça !

    


    
      Marie esquissa un maigre sourire.

    


    
      — On a un adage dans le métier : ce qui disparaît sans raison revient sans raison.

    


    
      Elles étaient assises à la terrasse d’un bar avec vue sur la baie. Pam buvait un café, Marie se contentait de touiller le sien. Pam étira les bras derrière sa tête et bâilla ostensiblement.

    


    
      — Tu sais quel est ton problème, Marie ? Tu ne sais pas accepter les bonnes nouvelles. Même quand les choses s’arrangent, tout reste sinistre et morose.

    


    
      — Je sais. Je suis contente qu’il ne se balade plus dans la nature à tuer les gens. Mais son créateur n’a pas été attrapé ! Il peut recommencer quand il veut.

    


    
      — Arrête ! Réfléchis un peu. Tu en étais tout près, tu lui as fichu la frousse, il a fermé son machin, et les gens ne meurent plus. Marie a sauvé le monde, d’accord ? Alors fais voir un sourire ! Allez ! (Marie sourit.) Franchement pas terrible. Mais ça va le faire, pour un début. Maintenant que tu as sauvé le monde d’une destruction certaine, il serait temps de t’occuper un peu de toi. De Marie Coleson et de personne d’autre. Qu’est-ce que tu as en tête ?

    


    
      — Heu… Il y a bien un truc…

    


    
      — Ah ah ! Raconte à Tante Pammie, on va arranger ça. C’est quoi ?

    


    
      Marie prit une grande goulée d’air.

    


    
      — Quand on a eu Samuel…

    


    
      — Marie !

    


    
      — Attends, écoute-moi. Quand on a eu Samuel, il n’était que l’un des trois ovules qui ont été fertilisés. Keith voulait vraiment un garçon, et deux d’entre eux étaient mâles, mais l’un d’eux n’a pas évolué correctement, et l’embryon est mort au bout de dix jours. (Marie fut surprise de la peine qu’elle éprouvait à penser à cette petite vie, après tout ce temps.) Alors on m’a implanté le second.

    


    
      Elle se tut. Elle s’était promis de ne pas pleurer, mais ce nœud familier se formait dans sa gorge.

    


    
      — Sammy, souffla Pam.

    


    
      — Oui, Sammy. (Qui était mort aussi, maintenant. Elle voulait le hurler à la face du monde, mais ce n’était pas le sujet de cette conversation. Elle soupira de nouveau.) Le fait est qu’il en restait un. Une fille. On l’a faite congeler à quinze jours, pile quand on m’a implanté Sammy. Elle est toujours à la clinique.

    


    
      Pam avait commencé de secouer la tête au milieu de la tirade de son amie.

    


    
      — Non, Marie.

    


    
      — Pourquoi pas ? Je n’ai que quarante-deux ans. Je veux un bébé, Pam. Pour moi.

    


    
      — Mais elle ne restera pas bébé. Elle va grandir. Tu te vois t’occuper d’une ado quand t’atteindras les soixante ans ? Tu n’es pas assez riche pour repousser d’autant ton vieillissement. Pourquoi ne pas rester libre ? Flirte avec des garçons, laisse-les coucher avec toi s’ils sont sympas, mais ne va pas t’enchaîner pour vingt ans !

    


    
      — Je ne veux pas de garçons. Je me fiche de tout ça.

    


    
      — Vingt ans, Marie. C’est pratiquement ce qu’il te reste à vivre.

    


    
      — Tu as dit que je devrais m’occuper de moi-même. Eh bien, voilà. Est-ce que tu vas venir avec moi, ou est-ce que je dois y aller seule ?

    


    
      — Oh, je viendrai avec toi, espèce de masochiste maternelle. Tu as perdu la tête, mais c’est ta vie, après tout.

    

  


  
    
      AIS
    


    
      Dix heures sonnèrent et passèrent, sans aucun signe de Darin. Lydia faisait les cent pas dans sa vaste chambre, essayant de s’empêcher de regarder par la fenêtre à chaque fois – en vain. Finalement, à dix heures quarante-cinq, elle abandonna. Il ne viendrait plus.

    


    
      Peut-être avait-il eu un accident, ou avait dû aider son frère, ou était tombé malade. Ce qui ne faisait aucune différence. Peu importait le nombre d’excuses qu’elle tentait de lui trouver, elle se sentait quand même rejetée.

    


    
      La sonnette de l’entrée retentit.

    


    
      C’était lui ! Elle se précipita à la fenêtre, mais un balcon lui masquait la porte d’entrée. Elle ne vit pas son vidjet aux alentours. Peut-être était-il venu à pied. Lydia dévala les escaliers, fonça à travers le salon, se rua dans le vestibule, se jeta contre la porte.

    


    
      — On est venues faire des projets, déclara Ridley Reese. (Derrière elle, la volée de filles gazouilla.) Ferme ta bouche, chérie, et fais-nous entrer.

    


    
      Lydia scruta la rue au-delà du troupeau, mais pas de Darin. Elle laissa les minettes gloussantes et jacassantes la ramener dans le salon. Quand chacune eût trouvé où s’asseoir, Ridley fit les présentations.

    


    
      — Veronica et Savannah, que tu as déjà rencontrées, et voici Madison, et elle, c’est Gloria. On est là pour discuter de ton idée.

    


    
      Ridley s’assit tel un mannequin, l’air très satisfaite. Les autres filles lui glissèrent des regards à la dérobée et imitèrent son expression.

    


    
      Lydia était perdue.

    


    
      — Mon idée ?

    


    
      — La clinique de modifs gratuite pour les Combiers !

    


    
      L’holovid du salon émettait un bruit de fond perpétuel d’images et de sons que Lydia avait du mal à ignorer. Il couvrait un mur entier et fonctionnait constamment, qu’il y ait ou non quelqu’un dans la pièce. Lydia ne savait même pas si l’on pouvait l’éteindre. Les autres filles semblaient à peine le remarquer, mais il lui rendait la réflexion difficile.

    


    
      Elle secoua la tête afin de s’éclaircir l’esprit.

    


    
      — Vous avez aimé cette idée ?

    


    
      Le sourire de Ridley se fit espiègle, et certaines ricanèrent.

    


    
      — Chérie, c’est une idée merveilleuse. Veronica et moi en avons déjà parlé à nos docteurs. Tous deux ont été un peu pénibles, à dire que ça ruinerait leur réputation, mais on a doublé leurs honoraires habituels et ils ont été d’accord. Ma chère, ça n’a pas l’air de te réjouir.

    


    
      Lydia cligna des yeux.

    


    
      — Non, c’est juste que… je suis très étonnée. Pour être honnête, je ne croyais pas que cette idée vous intéresserait.

    


    
      En fait, Lydia pensait qu’elles avaient été horrifiées et ne lui parleraient plus jamais. Sans doute les avait-elle jugées trop vite…

    


    
      — Ne dis pas de bêtises ! On est pour à cent pour cent !

    


    
      Les autres filles hochèrent la tête avec un tel synchronisme que c’en était troublant.

    


    
      — Attends un peu que ma mère l’apprenne, ajouta Veronica.

    


    
      Lydia se demanda si toutes parlaient bien de la même chose.

    


    
      — Ta mère ?

    


    
      Le sourire espiègle de Ridley réapparut, deux fois plus large.

    


    
      — Aucun de nos parents n’est au courant, tu vois.

    


    
      Savannah ne put se retenir de glousser.

    


    
      — Mes parents n’ont pas voulu que j’aille au Rind le week-end dernier. Attends un peu qu’ils apprennent ça !

    


    
      — C’est une boîte dans les Combes, précisa une autre fille. (Gloria ? ou Madison ?) On y joue du vrai jazz des Combes, avec danse à poil et tout, et l’entrée n’est pas interdite aux mineurs.

    


    
      — Mon p’pa a dit que c’était trop dangereux, reprit Savannah. Il m’a forcée à aller à un bal habillé avec m’man et lui.

    


    
      Elle fit la moue. Lydia leva les mains.

    


    
      — Une minute. (À Lancaster, les parents attendaient des jeunes filles qu’elles obéissent à leurs volontés jusqu’à leur mariage, après quoi elles étaient censées obéir à leur mari. Mais elle supposait qu’ici c’était différent.) Vos parents vous disent où vous devez passer vos soirées ?

    


    
      — Ils essaient en tout cas, ricana Veronica.

    


    
      — C’est une question de réputation, expliqua Ridley. La génération de nos parents est tellement soucieuse de préserver les apparences ! Au fond, ce sont eux qui ont la thune, donc on doit céder sinon on perd notre argent de poche. Mais on a nos façons de remettre les pendules à l’heure.

    


    
      Lydia fit le rapprochement.

    


    
      — Vous voulez ouvrir une clinique gratuite pour embêter vos parents ?

    


    
      — Évidemment, opina Ridley. Quand ils prennent le contrôle, on doit résister. C’est une question de principe.

    


    
      Lydia s’efforça de ne pas rouler des yeux. Au moins, c’était plus sensé. Elle n’imaginait pas ces filles montrer de la compassion pour les pauvres.

    


    
      Elle écouta à peine leur bavardage à propos du lieu – elles avaient choisi l’Église des Sept Vertus, située juste au-dessus de la ligne de crue – et de comment le faire connaître sans que leurs parents le découvrent. Ses yeux dérivaient sans cesse vers l’holovid, Lydia n’étant pas accoutumée à ses sollicitations permanentes. C’était les publicités qui la distrayaient le plus, bondissant hors de l’écran vers elle avec leurs offres de sexe et de divertissement. Les hologrammes dynamiques étaient rares à Lancaster, elle n’était pas habituée à des techniques de vente aussi agressives. Soudain, parmi ce bourbier d’images, elle aperçut un visage qui la fit sursauter sur sa chaise.

    


    
      Voyant sa réaction, les autres filles se turent.

    


    
      — Je l’ai rencontré !

    


    
      Lydia désigna l’écran. La tête de Darin avait disparu, mais elle était sûre de l’avoir vue. Un autre garçon avait pris sa place.

    


    
      — Oh, c’est Mark McGovern, dit Veronica. Tout le monde le connaît. C’est le fils du Conseiller… oh là là !

    


    
      « …arrêté aujourd’hui », narrait une voix off, « et accusé du meurtre de centaines de personnes en tant qu’auteur d’un code malveillant. » Les images jaillissaient dans leur direction : Mark McGovern bambin, juché sur les épaules de son père au cours d’une campagne électorale ; Mark ado, serrant les mains de membres du Conseil Économique. Il ressemblait vaguement à Darin : à peu près le même âge, la même carrure, le même teint. Était-ce juste une image de Mark qu’elle avait entrevue ?

    


    
      Puis Lydia remarqua les figures consternées des filles.

    


    
      — Je n’y crois pas, disait Ridley. Mark est la dernière personne sur terre… Il doit y avoir une erreur.

    


    
      Le reportage continuait, montrait le Conseiller McGovern qui se frayait un chemin à travers une meute de journalistes, des membres de la famille qui refusaient tout commentaire, d’autres conseillers débitant des remarques prévisibles, à quel point ils étaient choqués, toutes leurs prières et pensées allaient à la famille, etc. Un certain Général Halsey saisit l’occasion pour critiquer la « tiédeur politique » de McGovern concernant le contrôle du commerce sur le Net.

    


    
      — Tu le connais bien ? demanda Lydia.

    


    
      — Tout le monde connaît les McGovern, répondit Ridley. La plupart d’entre nous avons des tuteurs privés, et Mark va à une école publique – Dieu sait pourquoi – mais bien sûr, on fréquente les mêmes cercles. Il est assez solitaire, mais il a toujours été le plus cool des garçons. Savannah a eu le béguin pour lui, il y a quelques années. Mais ça, c’est dingue, vraiment dingue. Mark, un tueur de masse ? Ça n’a aucun sens.

    


    
      Lydia regarda la suite du reportage, espérant revoir Darin. Et c’est ce qui arriva : il s’étira hors de l’écran, l’air aussi franc que la veille.

    


    
      « …qui échappe toujours à son arrestation est Darin Kinsley, suspecté de complicité. Les autorités soupçonnent Kinsley de se cacher dans les Combes et recherchent des indices sur l’endroit où il se trouve. Si vous voyez cet homme, signalez-le immédiatement au plus proche bureau de la Justice et des Affaires Criminelles. »

    


    
      Voilà pourquoi il n’était pas venu. Lydia frémit à la pensée de ce qui serait arrivé si elle avait été avec lui. Elle aurait pu être arrêtée aussi, on l’aurait certainement interrogée. Cette accusation était-elle fondée ? Pour quelque obscure raison, elle ne pouvait le croire. C’était idiot, elle le connaissait à peine, mais elle n’arrivait pas à l’imaginer conspirant pour tuer des centaines de gens. Il était trop sympa, trop normal. Bien que beaucoup de criminels, supposa-t-elle, paraissent normaux à leurs amis et voisinage.

    


    
      Les autres filles suivirent le reportage jusqu’au bout, puis se levèrent, préoccupées, coupées de leurs bavardages habituels. Elles bafouillèrent des excuses confuses et toute la bande fila dans la rue.

    

  


  
    
      PRE
    


    
      La seconde cellule de Mark ressemblait plus à sa chambre à la maison qu’à une prison. La première avait été une cellule de haute sécurité, pleine de Combiers coupables de meurtres, viols, violences. Il avait à peine dormi cette nuit-là, terrifié à l’idée de ce qu’il devrait affronter au matin. Mais des gardiens étaient venus avant le lever du soleil et l’avaient amené ici, signe que quelqu’un à l’extérieur – probablement son père – avait tiré des ficelles pour lui.

    


    
      Où était Darin ? L’avaient-ils arrêté aussi ? S’ils possédaient assez d’indices prouvant que Mark avait altéré le système du satellite LINA, les traces de Darin se trouvaient sûrement dans le même lot. Nul n’était susceptible de tirer la moindre ficelle pour Darin. Il s’éveillerait dans une cellule de haute sécurité, Combier parmi les Combiers.

    


    
      Le pire, c’est qu’ils étaient coupables. Darin et lui étaient vraiment responsables de tous ces morts. Certes, ils n’avaient pas créé le cutter – peut-être qu’avec un bon avocat, ils pourraient s’en tirer – mais c’était leur farce idiote qui avait lâché le tueur dans la nature. Il se gratta sous la bande interférente. La prison tout entière était protégée contre les communications externes, il n’en avait donc pas besoin ici. Si seulement il pouvait parler à Darin, ou savoir au moins ce qui se passait dehors…

    


    
      La porte s’ouvrit, un gardien passa la tête à l’intérieur.

    


    
      — De la visite pour vous.

    


    
      — Qui est-ce ?

    


    
      Sans répondre, le gardien poussa la lourde porte un peu plus largement, et Carolina entra. Mark se précipita vers elle, la serra dans ses bras. Il ne se rappelait plus la dernière fois qu’il avait été aussi heureux de la voir.

    


    
      Elle le tint à bout de bras et l’embrassa sur le front.

    


    
      — Papa va t’assassiner. Il est complètement hors de lui.

    


    
      Mark grimaça.

    


    
      — Je n’imagine même pas. Enfin si, j’imagine ; ou plutôt, je n’ose pas l’imaginer. Je suis tellement content que tu sois là. Dis-moi ce qui se passe !

    


    
      — Papa a viré un journaliste de la maison ce matin. En fait, il l’a chopé par le collet et l’a jeté à travers la porte. Tu sais qu’il est perdu si les médias ne lui mangent pas dans la main. Les éditoriaux sont en train de le tailler en pièces.

    


    
      Mark n’avait jamais considéré toute l’étendue du pouvoir de son père jusqu’à maintenant.

    


    
      — Tu penses qu’il risque de perdre son siège au Conseil ?

    


    
      — Je ne crois pas, non. Il s’attire tous les soutiens qu’il a pu glaner, et ça fait un paquet. La plupart des politiciens dans cette cité lui doivent quelque chose, et en plus beaucoup l’apprécient. Mark, comment c’est arrivé ? Ils disent que le Conseil de Justice détient des preuves concrètes. Qu’est-ce que tu as fait ?

    


    
      Mark se prit la tête dans les mains, et lui raconta toute l’histoire.

    


    
      — Voilà ce que j’ai commis, conclut-il. Et je ne peux même pas me faire du souci pour ces gens qui sont morts. Je ne les connais pas, je ne peux pas me représenter leurs visages, ils ne paraissent pas réels à mes yeux. Mais je les ai tués.

    


    
      — Tennessee McGovern, ne sois pas stupide. Ce n’est pas ta faute. C’était un accident. Papa va te faire sortir aujourd’hui, libre et relaxé.

    


    
      — Libre ? Tu veux dire libéré sous caution ?

    


    
      — Non, relaxé de toutes charges.

    


    
      — Sans même un procès ? Comment va-t-il faire ?

    


    
      — Pour commencer, il va utiliser ton copain combier. Dire que c’était son plan, que tu ne savais rien à ce sujet.

    


    
      — Mais ce n’est pas vrai !

    


    
      Carolina roula des yeux.

    


    
      — On s’en fiche de ce qui est vrai ou pas. Ce qui compte, c’est ce que les gens croiront.

    


    
      — Personne ne croira que je n’étais pas impliqué.

    


    
      — Ah non ?

    


    
      — Et Papa pense que je vais faire quoi ? Rester tranquille ? Laisser Darin tout prendre sur lui ?

    


    
      — Oui, c’est ce que tu devrais faire. Ça n’aidera pas ton copain si tu pourris en prison.

    


    
      — Laisse tomber. Il n’en est pas question.

    


    
      — Ne joue pas les héros, Mark. De toute façon, ça n’aura peut-être aucune incidence, vu qu’ils ne l’ont pas trouvé.

    


    
      — Qu’est-ce que tu veux dire ?

    


    
      — Ils sont allés chez lui, et il n’y était pas. Personne ne sait où il se planque. Il s’est enfui.

    


    
      — Ça le rend d’autant plus coupable !

    


    
      — Ce qui est à ton avantage. D’ailleurs, peut-être qu’il est coupable. Il a pu avoir d’autres raisons de s’enfuir.

    


    
      — Ce n’est pas un criminel ! s’emporta Mark. Moi aussi j’aurais fui dans sa situation. On ne l’aurait pas mis dans une chambre comme celle-ci, tu sais.

    


    
      La porte s’ouvrit de nouveau et le même gardien apparut sur le seuil.

    


    
      — Tennessee McGovern, vous êtes libre de partir.

    


    
      —Juste comme ça ? s’étonna Mark. Pas d’enquête ? Pas de procès ?

    


    
      — Qu’est-ce que tu vas faire, t’enchaîner à ton lit ? lança Carolina. Allez viens, rentrons à la maison.

    

  


  
    
      FER
    


    
      Alastair lança un pot en verre à travers la pièce. Au lieu d’éclater en miettes, il heurta le mur de matériau d’une façon peu réjouissante et retomba sur le sol. Comment le fils McGovern avait-il pu détruire son cutter ? Ses attaques dérisoires n’auraient pas dû faire le poids contre lui, ne faisaient pas le poids. C’était presque comme si le cutter avait abandonné, s’était laissé détruire délibérément.

    


    
      Alastair prit sur son bureau le prix Proteus qu’il avait reçu en reconnaissance de ses travaux sur les modifs fœtales. Sur un socle de marbre gravé était montée une statuette en bronze : un serpent qui se transformait en oiseau aux ailes déployées. Alastair souleva le lourd trophée, s’agenouilla par terre devant le pot et l’écrasa systématiquement, réduisant chaque bris de verre en une poudre scintillante. Ça l’aida à éclaircir ses idées.

    


    
      Tout en balayant les débris, il se concentra sur les aspects positifs. Avant sa destruction, le cutter avait démontré l’exactitude de ses théories bien mieux qu’il ne l’aurait imaginé pour un premier essai. Après tout, il avait quatre ans quand Alastair l’avait taillé. Quatre ans passés dans un environnement différent, bien qu’il se soit remarquablement adapté, s’immergeant dans l’univers des réseaux jusqu’à ce qu’il fasse par instinct des choses qui dépassaient les meilleures tentatives des sysadmins professionnels.

    


    
      Alastair jeta les bris de verre dans l’incinérateur. En quête de réconfort, il regagna sa cabine de maintenance, déverrouilla la porte, se glissa à l’intérieur. Il caressa les boîtiers de métal froid sur leur étagère. Si un esprit de quatre ans pouvait s’adapter aussi aisément à un environnement aussi étranger, que ferait donc sa seconde création, qui, elle, n’aurait jamais rien connu d’autre ?

    


    
      Bientôt, il posséderait tout ce qu’il lui fallait pour relancer le processus. Un sujet aussi jeune en augmentait considérablement la complexité, mais il avait résolu la plupart des problèmes. La réalisation de ses ambitions était toute proche maintenant. Alastair se mit à insérer de nouvelles fines aiguilles dans sa machine, rêvant à un avenir glorieux.

    

  


  
    
      ENE
    


    
      La Maternité Génétiquement Assistée était un palais stérile. Un plafond blanc brillait vivement dix mètres au-dessus d’un parquet de bois ciré, des arpents de murs blancs étaient coupés à intervalles réguliers par des photos de bébés noirs enveloppés dans des couvertures blanches. Ce choix ethnique semblait plus esthétique qu’un reflet de la clientèle de la clinique : un bébé caucasien aurait paru délavé par la blancheur omniprésente de la salle. Les chaises et tables à magazines, ainsi que le bureau de la réception, s’extrudaient sans accroc du sol, qui n’était pas du tout en bois, mais d’une variété onéreuse de matériau.

    


    
      La salle donnait une impression de propreté et de professionnalisme, non dénuée d’une certaine froideur, remarqua Marie. Elle aurait préféré le style comme-à-la-maison plus confortable d’une maternité avec sages-femmes, or Keith avait insisté pour cette clinique. Ce qui se fait de mieux pour sa famille, disait-il. Les méthodes les plus sûres, l’accouchement le mieux contrôlé qui soit.

    


    
      Sûre ? Contrôlée ? Marie refréna un rire amer. Une pure illusion. Quand la vie voulait vous prendre quelque chose, elle le faisait. Quoique cette fois, elle allait plutôt lui rendre quelque chose.

    


    
      — Que puis-je pour vous ? s’enquit la réceptionniste.

    


    
      Elle était jeune, jolie, et enceinte jusqu’aux yeux. Son ensemble bleu spécial maternité constituait la seule tache de couleur primaire dans la salle. Elle adressa à Marie et Pam un bref sourire de bienvenue, mais Marie remarqua son épuisement aux cernes sous ses yeux.

    


    
      — J’aimerais voir un médecin en prévision d’une procédure d’implantation, répondit-elle.

    


    
      — Vos petits sont-ils stockés ici, dans notre banque ?

    


    
      Marie apprécia qu’elle ait dit « petits » plutôt qu’« embryons » ou « enfants potentiels ».

    


    
      — Oui.

    


    
      Le regard de la jeune femme se fit plus vague tandis qu’elle accédait à une base de données via son Visor.

    


    
      — C’est à quel nom ?

    


    
      — Marie Coleson.

    


    
      Un moment s’écoula pendant que les yeux de la réceptionniste survolaient des données invisibles.

    


    
      — À quand remonte votre venue ? demanda-t-elle d’un ton légèrement perplexe.

    


    
      Un vent de panique envahit Marie.

    


    
      — Ça fait quelques années, répondit-elle. Quatre ou cinq ans.

    


    
      De nouveau le silence, les yeux qui papillotaient. Puis :

    


    
      — Ah oui, voilà. Marie Coleson.

    


    
      Marie lâcha le soupir qu’elle retenait. La réceptionniste lança un regard à Pam.

    


    
      — Amie ou compagne ?

    


    
      — Amie, répondit Pam.

    


    
      — Madame Coleson, votre compte ici est aussi au nom de votre mari, M. Keith Coleson, c’est cela ? Son consentement sera également nécessaire.

    


    
      — Oui, j’ai des documents à ce sujet. Il est mort il y a deux ans.

    


    
      — Je suis désolée, dit la réceptionniste – et Marie la crut.

    


    
      Par-dessus le bureau, elle flasha un lien vers le fichier du certificat de décès, directement de Visor à Visor.

    


    
      — Veuillez patienter un instant, pendant que je mets votre compte à jour.

    


    
      Quelques instants s’écoulèrent.

    


    
      — Madame Coleson ? reprit la réceptionniste.

    


    
      L’expression de son visage et le ton sur lequel elle prononça son nom ravivèrent la boule de panique dans la gorge de Marie.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ? Le lien ne fonctionne pas ?

    


    
      — Si, le certificat est parfaitement valable. C’est juste que… vous savez que votre compte chez nous est vide ? Nous n’avons pas d’embryon en stock pour vous ici.

    


    
      Le regard de Marie dévia sur Pam, puis revint à la jeune femme.

    


    
      — Ce n’est pas possible ! Il y en avait trois, je sais qu’il y en avait trois !

    


    
      — Nos registres indiquent que l’un d’eux a pris fin dix jours après sa conception. Vous a-t-on mise au courant de cela ?

    


    
      — Oui, c’était le premier garçon, puis le second m’a été implanté. Mais il y en avait un troisième, une petite fille ! Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?

    


    
      — Selon le dossier, le troisième embryon a été implanté également, quatre ans après le premier.

    


    
      — Mais non, pas du tout !

    


    
      — Votre mari a appelé pour prendre les dispositions nécessaires le 19 décembre, et l’embryon a été remis à sa garde le 23. L’implantation à proprement parler a été effectuée par une autre agence, je ne possède donc aucune information à son sujet.

    


    
      — Le 23 décembre ? Mais… c’est le jour où il est mort !

    


    
      Marie fixa Pam, puis de nouveau la réceptionniste, dont le professionnalisme la hérissait à présent.

    


    
      — Je suis vraiment désolée si l’erreur est venue de nos services, déclara cette dernière. Si vous désirez déposer une réclamation, il faudra voir cela avec l’un de nos avocats. Je ne peux rien faire de plus.

    


    
      — Attendez une minute. Vous venez de dire que je ne peux pas prendre un embryon sans le consentement de mon mari. Alors comment lui a pu le faire ? (Marie était au bord des larmes, sa voix montait dans les aigus.) Comment a-t-il pu venir ici et emporter mon bébé sans ma permission ?

    


    
      — Madame Coleson, j’espère sincèrement qu’il y a une erreur quelque part, et que l’enfant que vous désirez est toujours ici dans notre banque. Pour répondre à votre question, votre mari n’aurait pas pu, seul, emporter l’embryon. Et il ne l’a pas fait. Nous avons les signatures et la confirmation vocale des deux parents pour la prise en charge du 23 décembre. D’après nos dossiers, vous étiez présente, et vous avez donné votre consentement.

    

  


  
    
      PAS
    


    
      Accroupi derrière une azalée, Darin espérait qu’on ne le voyait pas de la route. Le ciel gris s’assombrissait. Pour soulager ses crampes aux genoux, il s’assit dans la paille humide, étendit les jambes puis les serra dans ses bras. Il ne fallait pas qu’elle tarde trop à rentrer chez elle.

    


    
      Un criquet stridulait sans cesse aux environs, ce qui ne faisait qu’accroître son agitation. Il détestait rester assis sans bouger. Chaque souffle de vent à travers les buissons le faisait regarder par-dessus son épaule, muscles tendus, prêt à fuir. Où était donc cette fille ?

    


    
      Finalement, une nacelle de maglev glissa en silence au-dessus de sa tête. À l’intérieur, dans la vive lumière, il aperçut Lydia, seule. La nacelle ralentit, s’arrêta au bout de sa piste, descendit au ras du toit de la résidence. Darin s’extirpa de l’azalée et scruta les fenêtres jusqu’à ce que l’une d’elles s’éclaire.

    


    
      Après avoir repéré sa chambre, il se faufila dessous, déroula une bobine de fil à laquelle était fixée une boule collante. Tenant le fil d’une main, il lança la boule. Il dut s’y reprendre à deux fois avant qu’elle adhère à sa fenêtre. C’était un gadget à deux balles, utilisé par les petits farceurs, à l’école, pour effrayer leurs copains. Darin parla à l’autre bout du fil, où était fixé un minuscule micro barbouillé de celgel neuronal. Le fil contenait une simple chaîne de dendrites, qui véhiculaient le son jusqu’à la boule. Celle-ci vibrait contre la vitre, diffusant sa voix distordue dans la pièce.

    


    
      — Lydia, c’est Darin. Ouvre ta fenêtre. (Il attendit.) Lydia, je suis dehors, je n’entends pas si tu parles. Ouvre ta fenêtre, s’il te plaît. (Pas de réponse.) Lydia ?

    


    
      Elle apparut enfin à la fenêtre, qu’elle entrouvrit à peine.

    


    
      — Darin ?

    


    
      — Oui !

    


    
      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-elle d’un ton froid.

    


    
      — M’excuser pour ce matin. Je voulais venir, mais…

    


    
      — Je t’ai vu aux infos.

    


    
      — Tout ce qu’ils racontent sur moi est bidon. Est-ce que tu veux bien descendre ? Me laisser te dire la vérité ?

    


    
      La fenêtre s’ouvrit plus largement. Lydia scruta l’obscurité. Darin lui fit signe de la main, s’écartant du mur pour qu’elle le voie. Qu’allait-elle dire ? Il espéra qu’il n’avait pas risqué d’être capturé pour rien. Pourquoi le croirait-elle, après tout ? Pourquoi n’appellerait-elle pas les autorités ? Ce qui l’avait amené là n’était qu’une impression, le sentiment qu’au cours de leur brève conversation de la veille, quelque chose d’important était passé entre eux. De la confiance, peut-être.

    


    
      Au bout d’une éternité, elle répondit :

    


    
      — Je te crois. Tu ne peux pas rester dehors, on risque de te voir. Entre.

    


    
      Elle appuya sur quelque chose hors de sa vue, et un projecteur illumina le porche. Darin s’avança nerveusement dans la lumière et poussa la porte, qui s’ouvrit. Le projecteur s’éteignit aussitôt. Il referma la porte derrière lui.

    


    
      Il pénétra dans un vestibule de la taille d’une cathédrale. Les murs étaient percés de larges portes voûtées. À travers l’une d’elles, il aperçut un énorme holovid qui diffusait un flot d’images. Il se dirigea vers lui sur la pointe des pieds, examina la pièce, découvrit Lydia à l’opposé qui lui faisait signe. Il gravit derrière elle la volée de marches incurvées jusqu’à sa chambre.

    


    
      Elle ferma la porte ; elle avait l’air quelque peu effrayée. La chambre baignait dans l’opulence, dentelles blanches et cuivre brillant, avec un lit assez large pour toute une famille. Lydia portait une robe de chambre en soie bleue par-dessus une chemise de nuit blanche.

    


    
      — J’ai imaginé que tu allais venir, dit-elle. Je n’y croyais pas vraiment, mais je me suis joué la scène dans ma tête, et me suis demandé ce que j’aurais fait. Maintenant je le sais.

    


    
      — Je ne vais pas rester longtemps, prévint Darin. Je ne veux pas te causer d’ennuis. Je ne veux pas non plus que tu croies que les salades des infos sont vraies.

    


    
      — Qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi sont-ils après toi ?

    


    
      — Mark et moi n’avons pas créé ce truc. Au contraire, on essayait de le détruire. C’est pourquoi ils ont trouvé nos signatures internet autour. C’est vraiment idiot. S’ils avaient fait appel à des gens compétents, ils auraient été capables de voir la différence.

    


    
      — Alors pourquoi t’enfuir ? Va te livrer à la police. Lors d’un procès, la vérité va certainement ressortir.

    


    
      Darin tenta de rire, mais ce qu’il produisit était plutôt amer.

    


    
      — Tu n’es pas à Philly depuis longtemps, dit-il. Il faut de l’influence pour gagner un procès, et l’influence coûte cher. Si Jack McGovern a voulu me faire tomber pour disculper son fils, alors c’est ce qui s’est produit.

    


    
      — Mais s’il n’y a pas de preuves ?

    


    
      Elle était vraiment innocente, pensa-t-il. Riche, peut-être même plus que Mark, mais pas une Bordière, pas une manipulatrice. Elle n’avait pas encore adopté leur point de vue. C’est pourquoi il voulait la protéger, la mettre à l’abri des rudes vérités qu’il voyait tous les jours dans les Combes.

    


    
      — Ça ne changera rien, répondit-il. C’est comme ça qu’est la vie dans cette cité : seul l’argent compte.

    


    
      Mais un jour, tout serait différent. Il aurait voulu lui parler des réunions auxquelles il avait assisté, des gens qui le cachaient à présent, de leurs projets d’avenir. Des projets exaltants, d’égalité, de vraie justice. Or il ne pouvait rien lui dire. Il lui faisait confiance, mais il n’avait pas le droit de miser la vie d’autres hommes sur sa discrétion.

    


    
      — Je dois y aller, annonça-t-il.

    


    
      — Déjà ?

    


    
      Il étudia son visage tout fin, aux angles aigus, ses yeux alertes fixés sur lui. Il désirait l’embrasser, mais ne voulait pas ruiner un début prometteur. Il valait mieux faire avancer les choses lentement.

    


    
      — Je t’ai assez mise en danger pour cette nuit, dit-il.

    


    
      — Où vas-tu ?

    


    
      — J’ai quelques amis qui prennent soin de moi.

    


    
      — Tu reviendras ?

    


    
      Il sourit. Sa question était pleine d’espérance.

    


    
      — J’essaierai. J’aurais peut-être des choses à te demander, si tu veux bien.

    


    
      — Si je peux t’aider, je le ferai.

    


    
      Darin entrouvrit la porte, scruta au-dehors, et avec un sourire d’adieu, se faufila à travers le vestibule obscur.

    

  


  


  
    CHAPITRE VII
  


  De : 8mv4kozPro893lKKan3ojk3f@anonymous.net

  À : kdungan@bragg.gov


  


  Chère Kathleen Melody Dungan,


  Je sais que vous êtes triste pour Thomas Garrett Dungan. Je suis triste aussi. Je suis désolé de l’avoir arrêté. Ce n’était pas drôle du tout. Je suis aussi très triste que mon Papa soit arrêté. S’arrêter n’est pas marrant.


  J’ai décidé d’être Thomas Garrett Dungan même si je ne suis pas une personne. C’est un chouette nom et il ne l’utilise plus. J’espère que c’est O.K. pour vous. Peut-être qu’on doit être mariés maintenant que je suis Thomas. S’il vous plaît, dites-moi comment faire parce que je ne sais pas.


  J’espère que votre fille Fiona Deirdre Dungan n’est pas trop triste. Peut-être que je vais lui écrire une lettre aussi.


  


  Thomas


  
    
      LEF
    


    
      Lydia arriva à l’Église des Sept Vertus le lundi matin de bonne heure. Si l’arrestation de Mark McGovern avait douché l’intérêt de ses nouvelles copines pour la clinique de modifs gratuite, sa relaxe leur avait inspiré une nouvelle ferveur. C’était pour elles comme un passage à l’âge adulte, soulignant l’injustice dont faisait preuve la génération de leurs parents, les persuadant qu’il était temps pour leur génération de remanier le monde. Elles avaient contraint des modeurs, acheté l’équipement, même bravé les Combes pour distribuer des tracts. Des cinq filles impliquées dans ce projet à l’origine, elles étaient passées à douze. C’était tout autre chose, désormais, qu’irriter simplement leurs parents : ces filles avaient embrassé une cause.

    


    
      Ridley avait insisté pour que Lydia soit responsable du projet et la consultait sur les moindres détails. Celle-ci se retrouva à indiquer où placer les lits et l’équipement, comment canaliser les files de patients à l’intérieur et à l’extérieur du bâtiment, combien de modeurs à engager et de celgel à avoir sous la main, bien qu’elle en sache moins que quiconque sur la technologie des modifs.

    


    
      Sur le fronton du lieu saint étaient accrochés trois holovids géants, sous des angles divers, réglés par les filles sur trois chaînes différentes. Un tel bombardement d’images désorientait Lydia, qui ne comprenait pas comment l’on pouvait arriver à suivre l’un ou l’autre programme. Personne, du reste, ne paraissait suivre quoi que ce soit. Lydia supposa que ce bruit de fond devait être une composante nécessaire de leurs relations sociales. Cela permettait sans doute d’éviter les silences inconfortables.

    


    
      — Comment est-il ? demanda-t-elle à Ridley, quand Mark apparut dans l’un des écrans.

    


    
      — Qui ? Oh, Mark ? Eh bien… mignon, dans le genre petit garçon. Il est marrant à fréquenter, facile à taquiner, mais aucune fille n’est jamais sortie avec lui.

    


    
      — Pourquoi ?

    


    
      — Eh bien, il ne sait pas danser, déjà. Il n’est pas très musclé, et il passe la plupart du temps entouré d’ordinateurs. C’est le genre de gars à qui une fille peut confier ses problèmes, mais qu’elle n’inviterait pas à une fête. Il est sympa, équilibré et tout, mais pas très… excitant.

    


    
      — Excitant, répéta Lydia. Le problème avec les types excitants, c’est qu’on ne sait pas si on peut leur faire confiance.

    


    
      Ridley se pencha vers elle.

    


    
      — C’est là tout leur attrait, dit-elle. Je t’assure. Tu n’as pas envie d’un garçon en qui tu as confiance. Oh, à quarante ans peut-être, mais pas maintenant, pas moi en tout cas. L’amour est censé être une aventure, pas quelque chose de sûr. Qu’est-ce qu’il y aurait de fun dans la chute libre si ça ne risquait pas de te blesser ? Pas de danger, pas de frisson.

    


    
      — Tu as peut-être raison.

    


    
      — Alors où est-il ?

    


    
      — Qui ?

    


    
      — Ton type excitant.

    


    
      Lydia rougit.

    


    
      — Oh, ce n’est personne. Je veux dire, j’étais juste…

    


    
      — N’essaye même pas, chérie. Il est à Philly ?

    


    
      Elle hocha la tête.

    


    
      — Un tout nouveau coup de cœur, alors. Est-ce qu’il le sait ?

    


    
      Lydia jeta un œil alentour, voir si une autre fille écoutait.

    


    
      — Il est venu chez moi la nuit dernière, confessa-t-elle. Il a pratiquement jeté des cailloux à ma fenêtre.

    


    
      — Est-ce que vous avez… ?

    


    
      — Non. Non, il ne m’a même pas touchée.

    


    
      — Est-ce que tu en avais envie ?

    


    
      — Je…

    


    
      Veronica survint tout affairée, épargnant à Lydia de répondre.

    


    
      — Lydia ! Lydia, je viens juste de recevoir ce message anonyme sur mon canal public, mais c’est à toi qu’il est adressé.

    


    
      Veronica plissa les yeux d’une façon que Lydia reconnut comme une tentative de lui flasher l’info. Quand elle réalisa finalement que c’était vain, elle lut le message à voix haute.

    


    
      — Désolée. Ça dit : « Lydia, merci de m’avoir cru la nuit dernière. J’aimerais te revoir. Si tu le peux, rejoins-moi au Rind à huit heures. » C’est tout. Pas de signature. Mais je devine que tu sais de qui ça vient.

    


    
      Le sourire de Lydia la trahissait, elle le savait, mais elle était tout étourdie et ne pouvait le réprimer.

    


    
      Le regard de Ridley alla de Lydia à Veronica et retour.

    


    
      — Le type excitant ? glissa-t-elle avec un clin d’œil. Bonne chance !

    

  


  
    
      AIR
    


    
      — J’ai rencontré Keith à un symposium sur la sécurité du Net, raconta Marie. Ça fait, disons… sept ans de ça ? Il me cherchait, il me connaissait par un article que j’avais publié. Il m’a bombardé de questions, je n’arrivais pas à m’en débarrasser. Il était passionné, et il connaissait son sujet : il m’a interrogée sur des scénarios que je n’avais jamais envisagés. Finalement, j’ai accepté de dîner avec lui, espérant épuiser ses questions et m’en libérer. Mais quand l’addition est arrivée, je ne voulais plus m’en libérer.

    


    
      Pam et Marie étaient assises à la table de la cuisine, chez Marie. Bien que son appartement ne soit qu’à quelques blocs du bâtiment où toutes deux travaillaient, c’était la première fois que Pam se rendait chez elle.

    


    
      Elle soutint le regard de Marie avec une expression indéchiffrable.

    


    
      — De qui est venue l’idée d’avoir des enfants ?

    


    
      — De moi, au début. Keith était réticent : nous avions chacun notre carrière et il ne voulait pas perdre sa liberté. Il a finalement cédé, pour moi, mais ce n’est qu’à la naissance de Sammy qu’il a compris. Dès qu’il a vu son bébé et l’a tenu dans ses bras, ça l’a changé. Il a passé plus de temps à la maison, fait plein de choses avec Sammy. Il lui a acheté des jouets, il a pris des millions de photos, tu sais ce que c’est.

    


    
      Marie se remit à pleurer. Pas comme à leur retour de la clinique où les larmes l’avaient submergée, où elle avait pleuré durant des heures, semblait-il. Elle avait dépassé cela maintenant, mais les larmes étaient toujours là, se glissant dans la conversation, la prenant à la gorge. Celle-ci la piquait, ainsi que ses yeux, mais il fallait qu’elle parle, qu’elle résolve les questions qui lui fracassaient la tête.

    


    
      — Ça n’a pas duré, poursuivit-elle. Au bout d’un an à peu près, il s’est trouvé un nouveau hobby et a perdu tout intérêt pour Sammy. Pour nous.

    


    
      — C’était quoi, son hobby ?

    


    
      — Oh, une proposition d’affaire. Une espèce de « génie » de Californie avec un nouveau modèle de machine à rendre immortel. Même avant ça, télécharger un esprit humain était passé de mode, mais Keith y croyait. Il s’est mis à passer de plus en plus de temps au labo. Je n’ai sans doute pas adhéré à ses choix autant que j’aurais dû, mais je lui en voulais pour ses absences, surtout quand Sammy est devenu assez grand pour avoir besoin de l’attention d’un père. Nous nous sommes beaucoup disputés. Puis il est mort.

    


    
      Pam la dévisagea un moment. Elle était penchée en avant, concentrée comme Marie ne l’avait jamais vue.

    


    
      — On va régler ça, dit-elle. Commençons par la clinique. De qui est venue l’idée de faire appel à cette clinique en particulier ?

    


    
      — De lui. Il a insisté là-dessus. J’aurais été plus heureuse avec une sage-femme, mais Keith ne leur faisait pas confiance. Je pense qu’il a choisi la MGA parce qu’il connaissait un membre du conseil d’administration, il jouait au tennis avec lui, quelque chose comme ça.

    


    
      — Un membre du conseil d’administration aurait pu insérer ta voix et ta signature dans un dossier officiel…

    


    
      — Mais pourquoi Keith aurait-il fait ça ? Je ne peux pas croire qu’il ait volé un embryon juste pour me contrarier. Ça devait être quelqu’un d’autre. Peut-être une employée de la clinique infertile, qui ne pouvait se payer cette technologie pour elle-même.

    


    
      Pam secoua la tête.

    


    
      — Ça ne rime à rien. Le vol s’est produit le jour du crash. Ce n’est pas une simple coïncidence. Ça ne pouvait qu’être Keith.

    


    
      — Je ne comprends pas pourquoi. Qu’est-ce qu’il en aurait fait ?

    


    
      — Marie… hésita Pam. Et s’il y avait eu une autre femme ?

    


    
      — Une autre… ? Tu veux dire… avec mon bébé ? Non.

    


    
      — Pourquoi pas ? Cet embryon était à moitié le sien, d’un point de vue génétique. Il aurait pu le considérer comme étant à lui. S’il était en relation avec une autre femme, il aurait pu le lui donner.

    


    
      Marie abattit ses mains sur la table et s’appuya dessus pour se lever.

    


    
      — Ça ne tient pas debout. Pourquoi aurait-il fait ça ? Pourquoi serait-il resté avec moi, dans ce cas ? S’il avait aimé quelqu’un d’autre, il m’aurait simplement quittée. Pourquoi une autre femme aurait-elle voulu mon bébé ?

    


    
      — Qui sait ? Il aurait pu rester parce qu’il se sentait désolé pour toi. Ou coupable d’abandonner Sammy. Je ne connais pas tous les tenants et aboutissants, mais je sais comment on peut les chercher.

    


    
      — Comment ?

    


    
      — En retrouvant le patron de ton mari. Ce « génie » qui dirigeait le labo. Si Keith s’absentait du boulot sans vrai motif, il devrait le savoir. Tu te souviens de son nom ?

    


    
      Marie se mit à faire les cent pas.

    


    
      — Oui, attends, ça va me revenir. C’était un nom qui faisait riche, quelque chose d’aristocratique. Trelayne, ou… Tremayne, c’est ça. Alastair. Alastair Tremayne.

    


    
      — Tu sais ce qu’il est devenu ?

    


    
      — Son labo a fermé moins d’un mois après la mort de Keith. Je me rappelle avoir pensé que Keith devait y jouer un rôle si important qu’ils ne pouvaient pas poursuivre les recherches sans lui. Donne-moi une seconde.

    


    
      Marie ferma les yeux et lança l’interface de son Visor. Si quelqu’un savait dénicher une info sur le Net, c’était bien elle. Au bout d’un bref instant, elle rouvrit les yeux.

    


    
      — Alastair Tremayne, 41 Pine Street, Philadelphie. Il semble avoir déménagé là-bas il y a deux ans, juste après la fermeture du labo. Il est enregistré en tant que médecin de famille, spécialisé en modifs.

    


    
      — Un cran légèrement en dessous de son entreprise d’immortalité.

    


    
      — Ouais, certainement.

    


    
      — On dirait qu’on a un point de départ.

    


    
      Marie se rassit à la table.

    


    
      — Tu n’as pas à faire tout ça avec moi, tu sais. Tu m’as déjà beaucoup aidée.

    


    
      — N’y pense même pas. Tu ne peux plus me jeter dehors maintenant. Je te suis jusqu’à la mort !

    


    
      — Oups ! J’espère que non.

    


    
      — Alors disons jusqu’à la vérité et une fin heureuse. C’est quoi ton plan ?

    


    
      — Je ne crois pas que ce sont là des questions qu’on peut poser par messagerie.

    


    
      — Je suis d’accord.

    


    
      — J’ai quelques congés à prendre.

    


    
      — Moi aussi.

    


    
      Le ton de Pam était sérieux, son regard posé. Marie lui retourna un regard enflammé.

    


    
      — Alors fais tes bagages, dit-elle. On part à Philadelphie.

    

  


  
    
      EJE
    


    
      Alastair gravit le vaste escalier de marbre de l’Hôtel de Ville, ses longues jambes franchissant trois marches à la fois. À la différence de la plupart des bâtisses de la Bordure, l’Hôtel de Ville était construit pour durer. L’architecture aérienne de maintes résidences paraissait précaire, à la merci d’un fort coup de vent, tandis que l’Hôtel de Ville était solidement planté dans la pente, et sa façade comportait plus de marbre que de matériau.

    


    
      Deux Exécuteurs montaient la garde au sommet de l’escalier. Ils le reconnurent et le laissèrent passer. Marchant sous les arcades, Alastair parcourut l’atrium où trônaient les deux moitiés de la Liberty Bell, rejoignit l’entrée principale et se dirigea droit vers les bureaux de Jack McGovern. Une secrétaire en tweed le fusilla du regard et aboya :

    


    
      — Vous avez rendez-vous ?

    


    
      Alastair l’ignora. Il traversa à grands pas son bureau, chassant de la main ses protestations indignées, fit irruption dans celui du Conseiller et referma la porte derrière lui.

    


    
      Jack McGovern était seul. Il leva un œil furieux de son travail, surpris par cette intrusion.

    


    
      — Je pense qu’il est temps de m’engager dans votre équipe, déclara Alastair.

    


    
      — Pour quelle raison ?

    


    
      — J’ai des qualités fort utiles.

    


    
      Il pêcha dans sa poche un cristal-mémoire qu’il inséra dans l’holovid du bureau. L’affichage jaillit du mur, déployant en 3D des milliers de vignettes holographiques.

    


    
      — Le Corps des Exécuteurs est doué pour contrôler les foules, dit Alastair, mais leur équipe de détectives est incompétente.

    


    
      L’étalage d’hologrammes pivota, chacun d’eux surgissant au premier plan puis retournant d’un bond à sa place à une vitesse vertigineuse. Tous montraient un seul visage humain, les vues étant prises selon une grande variété d’angles et de distances.

    


    
      — La quantité d’images stockées sur le Net est ahurissante. Mais si l’on sait où chercher…

    


    
      Tandis qu’il parlait, la nuée de vignettes diminuait, affichant de moins en moins d’images. Sans en avoir l’air, Alastair prêtait une attention soutenue à son tri. Il essayait de faire coïncider la fin de sa phrase avec la sélection choisie, en vue de produire le maximum d’effet.

    


    
      — …on peut trouver à peu près ce qu’on veut.

    


    
      Le torrent de photos se figea soudain, un unique visage demeurant en évidence. Alastair sourit. Un timing parfait.

    


    
      Ce visage était celui de Darin Kinsley. Bien sûr, c’était le cutter qui l’avait déniché avant que le fils McGovern ne le détruise, mais il plaisait à Alastair de s’en octroyer le crédit.

    


    
      McGovern bondit sur ses pieds.

    


    
      — Quand cette image a-t-elle été prise ?

    


    
      — Il y a une heure.

    


    
      — Où ?

    


    
      — Dans un établissement mal famé appelé le Rind, connu également comme lieu de réunion de révolutionnaires amateurs.

    


    
      McGovern se mit à rire.

    


    
      — Vous êtes embauché, dit-il. Indiquez à ma secrétaire vos prétentions salariales, elle établira la paperasse. Mais d’abord, allez voir la Justice à l’étage en dessous. Qu’ils envoient quelques Exécuteurs nous ramener ce garçon.

    

  


  
    
      NEP
    


    
      Mark sonna à la porte de la résidence Kumar, en se demandant comment il serait reçu. Il n’avait pas revu Praveen depuis leur crack sur la colline, et il ignorait si son ami lui en voulait d’y avoir été impliqué. Praveen adhérait aux hautes valeurs éthiques que ses parents lui avaient inculquées et misait beaucoup sur sa réputation. Et s’il lui tournait le dos ?

    


    
      Mark n’avait pas à s’inquiéter.

    


    
      — Je t’en prie, entre donc ! s’exclama Praveen. Quelle journée angoissante ! On s’est fait tellement de souci !

    


    
      Ses parents et ses trois sœurs furent aux petits soins pour Mark, à l’embrasser et le questionner sur son épreuve – leur sollicitude ne paraissait pas du tout forcée. La mère de Praveen leur imposa ses petits pains au massala ; son père bavarda à propos des nouveaux cristaux-mémoire plus denses. Finalement, au bout d’une heure, ils le laissèrent seul avec Praveen.

    


    
      — Qu’est-ce que tu sais sur les cutters ? lança Mark.

    


    
      — Pas grand-chose. Un type rare de code malveillant. (Il loucha pensivement vers Mark.) Ils disent que tu as programmé ce monstre qui a fait tant de destructions, mais je n’en crois pas un mot. Tu penses que c’était un cutter ?

    


    
      — J’en suis sûr.

    


    
      Mark raconta tout ce qui était arrivé depuis la nuit sur la colline, comment le cutter avait été relâché à cause de leur crack, comment il l’avait attaqué et apparemment détruit.

    


    
      — Mais je n’y crois plus maintenant, conclut-il. Il n’est pas simplement parti ; c’est comme s’il n’avait jamais existé. Je ne peux même pas récupérer le rapport de cette nuit-là dans mon propre historique ! S’il avait été détruit, il en resterait des traces. Je pense plutôt qu’il est allé se cacher.

    


    
      Praveen secoua la tête.

    


    
      — Les cutters ne dressent pas de plans. Leurs esprits sont trop altérés. Ils ne font que détruire et détruire, jusqu’à se détruire eux-mêmes.

    


    
      — Et si quelqu’un avait trouvé un moyen d’éviter ça ?

    


    
      — Je n’en sais rien. Si c’était le cas, ils pourraient commercialiser une machine à rendre immortel et se faire des milliards ! Peut-être que ce n’est pas un cutter, mais un code très retors d’un autre genre.

    


    
      Mark soupira.

    


    
      — Ils veulent tout mettre sur le dos de Darin, annonça-t-il.

    


    
      — Donc tu souhaiterais dénicher le vrai criminel.

    


    
      — Ouais. Mais c’est sans espoir. Il ne reste aucune donnée, aucun indice. Je ne sais même pas par où commencer.

    

  


  
    
      EUX
    


    
      Elle arriva à huit heures pile. Darin lui fit signe depuis sa table près du mur, elle le rejoignit en souriant. Il s’agaçait lui-même de l’attention qu’il portait à son propre corps : sa posture, où il posait ses mains, l’expression de son visage. Ne pouvait-il pas être simplement détendu ? Il tenta de s’avachir sur sa chaise, mais cette attitude le mit mal à l’aise ; il n’arrivait pas à se figurer si elle avait l’air naturel ou non.

    


    
      — Salut.

    


    
      — Salut. Merci d’être venue.

    


    
      Elle s’assit. Darin avait eu toute une journée pour se préparer à ce moment, mais à présent il ne savait plus quoi dire. Elle ne parut pas le remarquer : ses yeux parcouraient la salle, explorant les alentours.

    


    
      — Hé ! s’écria-t-elle. C’est Vic !

    


    
      Darin se retourna en direction du piano. Vic était assis là dans toute sa gloire, accompagné d’un sax et d’un sitar, menant la partie rythmique tandis que le sax assurait le solo. Puis ce fut au piano de reprendre la main, et Vic attaqua le clavier : ses mains devenaient floues, ses accords sauvages semblaient aléatoires mais s’unissaient pour produire de complexes et surprenantes variations du thème.

    


    
      — Il joue souvent ici, dit Darin. C’est l’un des meilleurs.

    


    
      — Il est impressionnant !

    


    
      — Est-ce que tu as écouté beaucoup de jazz des Combes ?

    


    
      — Pas trop, admit Lydia. Ça sonne bizarre, mais je sais quand même reconnaître le talent.

    


    
      — C’est à peu près tout ce qu’il peut faire désormais. Une victime de la société.

    


    
      Ses yeux revinrent à Darin, lui adressant un franc regard où il ne discernait aucune nervosité.

    


    
      — Pourquoi de la société ? D’après ce que tu as dit, il a été victime d’un escroc…

    


    
      — C’est la société qui a posé le piège. Ce modeur offrait ses services pour le quart du tarif courant, sans contrat, sans paperasse. Très suspect, tout ça. Mais Vic était jeune et confiant, et rempli d’espérance. Il croyait que les gens pouvaient agir par pure bonté d’âme. Il était innocent. La société récompense le pragmatisme égoïste. Des vertus comme la confiance et l’espoir sont piétinées, traînées dans la boue.

    

  


  
    
      PAS
    


    
      Calvin Tremayne étudia le flux d’images de Darin Kinsley et de sa copine avec une excitation croissante. Il était temps d’avoir un peu d’action. Repérer un dangereux criminel lui convenait bien mieux que garder la ligne de crue. Il était capitaine maintenant, avec une escouade sous son commandement. Il posa la main sur le R-80 dans son holster. C’était bon aussi de porter une vraie arme, pour changer.

    


    
      L’ordre était venu d’Alastair, qui apparemment faisait désormais partie de l’équipe de Jack McGovern. Son frère, en train de tailler son chemin dans le monde… Il avait toujours été comme ça, même quand ils étaient gamins. Alastair était le petit génie, celui qui raflait tous les prix, la fierté de la famille. Tout ce qu’il tentait, il le menait à bien. Tout ce qu’il désirait, il l’obtenait. Depuis son plus jeune âge, Calvin avait appris que Maman et Papa prendraient toujours le parti d’Alastair. De quatre ans son aîné, Alastair était son passeport pour les louanges et le succès – à condition que Calvin lui obéisse au doigt et à l’œil.

    


    
      Rien n’avait vraiment changé. Le poste de Calvin chez les Exécuteurs était dû surtout à Alastair. Son frère avait plus d’argent, d’influence et d’intelligence qu’il pourrait jamais en posséder. Peut-être qu’un jour Calvin partirait, qu’il disparaîtrait pour de bon et referait sa vie selon ses propres critères, dans un pays lointain. Mais pour le moment, il traquait un dangereux criminel avec sa propre escouade, une arme létale à la main.

    


    
      Les yeux clos, Calvin utilisa son Visor pour scanner l’intérieur du Rind. La boîte était nichée au fond des entrailles des Combes, sans fenêtres ni murs extérieurs, aussi la meilleure façon de surveiller les lieux était d’avoir un homme à l’intérieur. Un de ses soldats, assis à une table et vêtu en civil, parcourait la salle des yeux et envoyait le flux vidéo au reste de l’escouade.

    


    
      — C’est lui, annonça Calvin. Angle nord-est, face à la porte. Il parle avec une fille dans la vingtaine, taille moyenne, cheveux noirs. Les instructions sont de prendre le gars vivant, mais toute résistance de la part de l’établissement devra être matée avec la force qui convient. Barker, Dodge, vous prenez l’entrée ouest ; Sanchez et moi, on se charge de celle du sud. N’entrez pas avant que j’en ai donné l’ordre.

    

  


  
    
      ENR
    


    
      — En quoi un changement de société apporterait une différence ? demanda Lydia. Dans n’importe quelle société, il y aura toujours des gens pour profiter des autres.

    


    
      Darin se détendait à discuter d’un sujet familier, qu’il avait abordé maintes fois au cours des derniers jours.

    


    
      — Une société qui honorerait la vertu au lieu de l’égoïsme produirait moins d’égoïstes.

    


    
      — Quel système tu voudrais, alors ? Le socialisme ?

    


    
      — Non. Le socialisme récompense la paresse. Ou plutôt, en pratique, il ne récompense rien du tout : tu reçois les mêmes bénéfices, que tu aies réussi ou échoué ; il n’y a donc aucune motivation à réussir. Ce dont je parle est une société qui récompense le succès, mais sans cette accumulation de richesses qui induit un pouvoir excessif et immérité, sans aucun espoir d’amélioration pour les autres.

    


    
      — Ça paraît paradoxal.

    


    
      — Pas du tout. Prends le modèle d’une entreprise. Disons que tu as une équipe de vingt personnes dans cette entreprise. Sur ces vingt personnes, cinq bossent vraiment bien, cinq ne foutent rien, et les dix restantes sont dans la moyenne. Naturellement, leur patron s’intéresse davantage aux cinq qui sont au top. Il les courtise avec plus d’argent, plus de primes, plus d’éloges et de prévenances. Ceux qui ont des performances moyennes n’obtiennent au final que très peu d’attentions. Cependant, tous les concurrents veulent aussi ces super-bosseurs, et débauchent quatre d’entre eux avec une offre meilleure. Du coup l’entreprise a investi une part importante de son capital dans une ressource volatile. Et ces employés-là ne restent pas non plus dans leurs nouvelles boîtes, parce qu’ils ont un sentiment exacerbé de leur propre valeur et pensent toujours qu’ils devraient être mieux traités. Les employés moyens, en revanche, demeurent dans la même entreprise des années durant, à assurer un travail fiable et régulier.

    


    
      — Donc la société devrait récompenser ses collaborateurs médiocres, mais pas les meilleurs ?

    


    
      — Non, elle devrait récompenser ses collaborateurs excellents et médiocres au même niveau.

    


    
      — Mais alors les meilleurs n’auraient plus aucune motivation à exceller.

    


    
      — Exactement. Une contribution de haut niveau n’est pas un comportement que l’on devrait encourager. C’est élitiste, ça crée des dissensions, c’est improductif à long terme. Les super-bosseurs devraient se voir eux-mêmes plutôt comme les employés moyens : fiables et réguliers, bien qu’un peu plus productifs que la plupart. C’est ce dont la société a besoin. La contribution d’un superbosseur paraît extraordinaire parce qu’une seule personne la réalise, mais octroie des richesses à cette personne, et que se passera-t-il ? Elle et ses descendants vont vivre de ces profits, accaparer des ressources, ne plus rien apporter à la société, et fournir beaucoup d’efforts à maintenir l’illusion qu’ils sont plus valables que ceux qui produisent vraiment. (Darin sourit d’un air penaud.) Je vais descendre de ma tribune, maintenant, ajouta-t-il. Ce n’est sûrement pas la meilleure façon de passer du bon temps avec une fille.

    


    
      — Non, c’est fascinant, rétorqua Lydia. Et qu’en est-il du Rêve Américain ?

    


    
      — Oh, ça ?

    


    
      — Est-ce que ce n’est pas une sacrée motivation, même pour les employés moyens ? Ce rêve comme quoi on peut trouver la poule aux œufs d’or et vivre le reste de notre vie dans l’opulence ?

    


    
      — C’est un rêve chimérique. Pour la plupart des gens, c’est impossible.

    


    
      — Peu importe ; ça les motive toujours. Regarde cette fascination pour les vid-stars : tout le monde s’imagine devenir fabuleusement riche. La plupart des gens qui démarrent une nouvelle affaire rêvent que leur produit sera le nouveau truc à la mode et qu’ils n’auront plus jamais à travailler.

    

  


  
    
      EST
    


    
      — À mon signal, lança Calvin. Un, deux, go !

    


    
      Il défonça l’entrée sud, s’adaptant rapidement au changement de perspective. Là, dans le coin, toujours assis à cette table.

    


    
      Kinsley les vit et bondit de sa chaise.

    


    
      — Exécuteurs ! cria Calvin, balayant la salle de son pistolet. Tout le monde à terre !

    


    
      Il y eut quelques hurlements prévisibles, mais tous obéirent. Par bonheur, la musique affreuse que jouait le groupe se tut, laissant planer un silence nerveux. Calvin et ses hommes convergèrent sur Kinsley. Ce club était réputé comme étant le territoire de démagogues politiques furieux, mais aucun d’eux, certainement, n’attaquerait une escouade armée.

    


    
      Ils stoppèrent devant Kinsley. La fille qui l’accompagnait était accroupie derrière son siège, les yeux écarquillés.

    


    
      — Darin Kinsley, annonça Calvin, de par le pouvoir qui m’a été conféré par le Conseil de Justice et des Affaires Criminelles, vous êtes en état d’arrestation.

    


    
      Kinsley parcourut la salle du regard. Calvin leva son arme.

    


    
      — N’y pensez même pas. Il n’y a pas…

    


    
      Un cri derrière lui l’interrompit. Calvin se retourna et vit une roquette tirée par le R-80 de Barker exploser dans le plafond. Barker se colletait avec un ado hurlant et déchaîné qui tentait de s’emparer de son arme. Calvin constata que le banc du piano était vide et se rappela avoir vu quelqu’un au clavier ; le gosse avait dû profiter du couvert du piano pour se faufiler derrière Barker, hors de son champ de vision. Irrité, Calvin braqua son R-80 sur les deux lutteurs.

    


    
      — Vic, non ! cria Kinsley.

    


    
      Juste au moment où Calvin allait tirer, il le plaqua au sol, lui faisant rater sa cible. La roquette thermotropique vira vers un homme caché sous une table à proximité, lui percuta la poitrine et explosa. La déflagration était faible, dirigée vers l’intérieur, creusant le torse de la victime. Elle n’endommagea même pas la table.

    


    
      Furieux, Calvin frappa Kinsley au visage de son avant-bras cuirassé. Il sentit des os faciaux se briser, et son adversaire s’affala en arrière. Le jeune pianiste tira un pistolet de la ceinture de Barker, le pointa sur Calvin, pressa la détente. Bien sûr, il ne se passa rien : l’arme était reliée à l’identité de Barker. Les roquettes étaient également connectées au Net, mémorisant ainsi la position exacte de chaque homme de l’escouade. Quand Calvin tira trois coups sur l’ado, les roquettes ignorèrent les soldats tout proches, et chacune frappa sa cible. Avec un staccato assourdi, elles le déchiquetèrent, le réduisirent à rien de reconnaissable.

    


    
      Cherchant Kinsley, Calvin pivota – sentit une volée d’anciennes balles de mitraillette lui perforer la poitrine. Son gilet pare-balles les arrêta, mais les impacts lui coupèrent le souffle. Il fit feu de nouveau, démolissant son attaquant. Plusieurs hommes firent irruption dans la salle, portant des armes obsolètes. L’établissement se défendait.

    


    
      La résistance fut balayée en quelques minutes, cependant Kinsley avait disparu.

    


    
      — Trouvez-le ! aboya Calvin. Périmètre étendu. Allez, bougez !

    

  


  
    
      ERL
    


    
      Lydia tituba le long de corridors inconnus, traînant tant bien que mal Darin avec elle. Sa figure était dans un sale état, couverte de sang, et il semblait en état de choc. Il avait sûrement le nez cassé, peut-être la mâchoire aussi. Ses dents de devant étaient enfoncées selon un angle atroce. Elle devait l’emmener en lieu sûr, mais quel endroit l’était ? Elle ne savait même pas où elle se trouvait.

    


    
      — Il faut m’aider ! lui cria-t-elle. Dis-moi où aller !

    


    
      Darin chancela.

    


    
      — Vic, prononça-t-il, crachant du sang.

    


    
      — Il est mort, tout comme on le sera si on ne se dépêche pas. Quel chemin ?

    


    
      — Vic.

    


    
      Darin s’arrêta et pivota comme s’il voulait retourner dans la boîte.

    


    
      — Tu ne peux plus rien pour lui, insista Lydia.

    


    
      Il la fixa, tanguant sur ses jambes. S’il tombait, elle ne pourrait jamais le relever.

    


    
      — En haut, dit-il.

    


    
      — En haut, d’accord, comment ? Où est l’escalier ?

    


    
      — À gauche.

    


    
      Elle le trouva, un escalier étroit, en colimaçon, sans rampe.

    


    
      — Je ne peux pas te porter, l’avertit-elle. Il faut que tu montes tout seul.

    


    
      D’une façon ou d’une autre, ils parvinrent au sommet où était garé le vidjet de Darin.

    


    
      — Je vais conduire, annonça-t-elle.

    


    
      Elle ne l’avait jamais fait jusqu’à présent, mais vu son état, elle craignait qu’il perde conscience et les tue tous les deux.

    


    
      — Accroche-toi.

    

  


  
    
      AJE
    


    
      Calvin réalisait, avec une frayeur croissante, que ce Kinsley s’était échappé. Son « périmètre étendu » n’avait rien donné ; ce labyrinthe de passages tortueux recelait plus de cachettes qu’un terrier de lapin. Finalement, il interrompit les recherches. Il devrait dire à Alastair qu’il avait échoué.

    


    
      Cette pensée lui tordait l’estomac et lui donnait des sueurs froides. Quand il était petit, Calvin possédait un raton laveur en peluche, un jouet favori avec lequel il dormait chaque nuit. Quand un jour, il refusa de le prêter à Alastair, celui-ci ne dit rien. Mais le matin suivant, pendant que Calvin était sous la douche, il défit une couture, urina dans la peluche et la recousit. Jour après jour, le raton laveur sentait de plus en plus mauvais, jusqu’à ce que ses parents le remarquent. Comme il était impossible de nettoyer le jouet, son père le jeta.

    


    
      Il en avait toujours été ainsi. Alastair prenait sa revanche non par une simple destruction, mais en transformant en une horreur ce qui était le plus intime et sécurisant. Cela ne faisait aucun doute qu’Alastair trouverait une façon quelconque de le punir de son échec, mais il devait le lui annoncer malgré tout.

    


    
      Et ce n’était pas un message que Calvin allait délivrer via tel ou tel canal. Il congédia ses hommes et prit le maglev en direction du cabinet de son frère, sur la Bordure.

    

  


  
    
      DOI
    


    
      Alastair Tremayne était enchanté. Les événements se déroulaient tout à fait comme prévu. Maintenant Calvin allait ramener ce bouc émissaire de Kingsley, et Carolina…

    


    
      Il baissa les yeux sur son corps ravissant, allongé nu et inconscient sur sa table. Elle avait affronté Papa au sujet du traitement Dachnowski, et comme il s’y attendait, Jack McGovern avait refusé de céder. Furieuse, elle avait supplié Alastair de le lui administrer de toute façon, il avait accepté avec une feinte réticence. Et par-dessus le marché, Carolina allait bénéficier d’un petit extra.

    


    
      Il ouvrit sa cabine de maintenance et très, très prudemment, en retira le boîtier de métal. Il vibrait dans ses mains, était si froid qu’il lui brûlait les doigts. Il le déposa près d’elle sur la table.

    


    
      Il choisit un scalpel et toucha de sa lame la peau lisse de Carolina. La procédure ne prendrait pas longtemps, et elle ne saurait jamais ce qu’il lui avait fait. Elle avait diverses modifs de diagnostic médical, mais Alastair savait comment les berner. Il ne laisserait même pas une cicatrice. Augmentant soigneusement sa pression sur la lame, il commença à couper.

    


    
      Vingt minutes plus tard, l’opération était achevée. Il replaça le boîtier dans la cabine.

    


    
      Juste au moment où il en fermait la porte, des coups à l’entrée le firent sursauter. Alastair se maîtrisa. Il n’avait rien à cacher. Il tira un drap sur le corps de Carolina, puis alla répondre.

    


    
      Calvin se tenait sur le perron, en tenue de combat, affichant une expression qui ne plut pas à son frère.

    


    
      — Il s’est tiré, annonça-t-il.

    


    
      Alastair poussa un profond soupir. Il ne cria pas : Calvin s’attendait à une crise de rage, donc lui hurler dessus soulagerait sa peur. Une colère froide serait plus efficace.

    


    
      — Comment est-ce seulement possible ?

    


    
      Les joues de Calvin tremblèrent, un signe évident qu’il était terrifié. Cela fit plaisir à Alastair, malgré sa fureur. Il n’y avait personne au monde qu’il pouvait manipuler aussi facilement que Calvin.

    


    
      — Les membres du club nous ont attaqués, expliqua ce dernier. C’était stupide : on en a tué six. Mais dans tout ce chaos, Kinsley s’est éclipsé.

    


    
      Alastair capta un mouvement au bord de sa vision : Carolina remuait. Plus le moment de se quereller. Il se dressa de toute sa hauteur, toisant son frère comme très peu de gens pouvaient le faire.

    


    
      — Trouve-le. Trouve-le cette nuit. Ne reviens pas ici avant qu’il soit sous ta garde.

    


    
      Il claqua la porte sur lui, puis se mit à rire. La fuite de Kingsley était un revers mineur – il pourrait le retrouver. Ses projets concernant Carolina étaient beaucoup plus importants. Alastair traversa son cabinet pour revenir à ses côtés, chassant Calvin de son esprit. Sa petite mascarade du soir n’était pas tout à fait terminée : il lui restait une scène à jouer. Désagréable, mais nécessaire.

    


    
      — Bonjour, ma beauté…

    


    
      Il se pencha sur elle et lui embrassa le front.

    


    
      — C’est déjà fini ? demanda-t-elle. J’ai l’impression d’avoir à peine fermé les yeux… sauf que je me sens très fatiguée.

    


    
      — Pas trop fatiguée, j’espère.

    


    
      Il tira le drap d’une légère saccade, qui le fit voleter jusqu’au sol.

    


    
      Elle posa sa tête sur un coude, sans faire le moindre effort pour se couvrir.

    


    
      — Tu veux dire que tu n’en as pas terminé avec moi ?

    


    
      — J’ai en tête une petite procédure finale.

    


    
      Elle le jaugea du regard.

    


    
      — Un peu trop habillé pour ça, pas vrai ?

    


    
      Alastair haussa les épaules.

    


    
      — Le client est roi.

    

  


  


  
    CHAPITRE VIII
  


  
    Kathleen Melody Dungan n’a pas aimé ma lettre. Elle s’en est plaint à sa sœur de Great Neck, Michigan. Elle a également prévenu la police. Elle leur a dit qu’elle avait peur que quelqu’un s’en prenne à Fiona. Je ne comprends pas. J’ai seulement dit que j’espérais qu’elle n’était pas triste.

  


  
    J’ai observé Kathleen et Fiona pendant plein de secondes. J’ai découvert que les gens avaient des yeux en plus. Ils les appellent parfois cristaux parfois Visors. Parfois ils extraient des images de leurs Visors là où je peux les voir. Mais je peux voir les images même s’ils ne les sortent pas. Je peux les voir tout le temps. Au début je ne comprenais pas les images mais maintenant si. J’ai observé Kathleen et Fiona qui pleuraient beaucoup et avaient l’air tristes. Je ne les regarde plus maintenant.

  


  
    
      SLE
    


    
      L’alarme du Visor de Mark le tira du sommeil. Une lumière clignotait au bord de sa vision, signalant un message urgent.

    


    
      — Lecture du message, ordonna-t-il.

    


    
      Il entendit une voix de femme perturbée : « Votre ami a besoin d’aide. Venez à l’Église des Sept Vertus. Rapidement, s’il vous plaît. »

    


    
      Soudain en alerte, Mark enfila quelques habits, puis descendit l’escalier sur la pointe des pieds et sortit dans la nuit chaude. Une recherche rapide sur le Net localisa l’église juste au-dessus de la ligne de crue. S’agissait-il de Darin ? Qui était cette fille ? Le message provenait d’une borne publique à l’intérieur de l’église, constata-t-il. Mark le nettoya afin d’effacer toute trace de sa source. Cette fille n’avait aucune notion de sécurité. Mais au moins elle n’avait pas mentionné le nom de Darin.

    


    
      Utilisant sa vision nocturne pour se diriger, Mark emprunta des voies étroites et privées. Tout en marchant, il rechercha les nœuds d’alertes du Corps des Exécuteurs et découvrit ainsi ce qui s’était passé au Rind cette nuit, du moins selon le point de vue des soldats.

    


    
      Il arriva à l’église, mais plutôt que de foncer à l’improviste à travers le portail principal, il préféra faire le tour du bâtiment. Aucune lumière. Il choisit finalement une petite porte sur un côté qui n’était pas fermée, et se glissa à l’intérieur. Il aboutit dans une alcôve qui donnait sur la nef principale, où les bancs avaient été remplacés par des rangées de lits de camp, ce qui évoquait davantage un hôpital de campagne qu’une église.

    


    
      Sur un lit proche gisait Darin, immobile. Une jeune femme était penchée sur lui.

    


    
      — Qui êtes-vous ? lança Mark.

    


    
      La jeune femme sursauta, puis scruta l’obscurité.

    


    
      — Mark ? hasarda-t-elle.

    


    
      Il s’approcha.

    


    
      — Oui, je suis Mark. Qui êtes-vous ?

    


    
      — Lydia Stoltzfus. J’expliquerai plus tard. (Elle baissa les yeux sur Darin.) Il a besoin de soins. J’ai cru qu’il avait juste le nez cassé, or il a perdu conscience en montant sur la colline. J’ignore si c’est dû à la perte de sang ou autre chose de plus grave.

    


    
      À la vue de Darin, Mark manqua de s’étrangler. Tout son visage était enfoncé. Il se demanda quel rôle avait joué Lydia dans cette blessure, et comment ils étaient parvenus jusqu’ici, mais il n’avait pas de temps à perdre à poser des questions.

    


    
      — Bon, on ne peut pas l’emmener chez moi ; mon père veut l’envoyer en prison. Et tous les modeurs que je connais le dénonceraient à mon père.

    


    
      — Et si vous achetiez leur silence ?

    


    
      Bien qu’empressé, le ton de Lydia était contrôlé ; Mark en fut impressionné. De plus, elle avait manifestement fait franchir la ligne de crue à Darin sans attirer l’attention d’aucun garde, ce qui n’avait pas dû être facile.

    


    
      — Je peux essayer, opina-t-il. C’est quand même risqué. Ils peuvent prendre mon argent et glisser une allusion à mon père malgré tout.

    


    
      — Il doit voir quelqu’un.

    


    
      — Je sais. D’accord, appelons Whitson Hughes. C’est un médecin respectable, qui ne s’est jamais impliqué en politique, pour autant que je sache. Je doute qu’il accepte un pot-de-vin, mais il ne balancera pas Darin non plus. (Il émit l’appel.) Docteur Hughes, c’est Mark McGovern. C’est pour une urgence. Pourriez-vous nous aider ?

    


    
      — Où êtes-vous, jeune homme ? lui parvint la réponse. Êtes-vous blessé ?

    


    
      — Je suis à l’Église des Sept Vertus, à l’angle de Walnut et de Broad Street, et… Monsieur ? Soyez discret, s’il vous plaît.

    


    
      Suivit une longue pause, puis :

    


    
      — J’arrive.

    


    
      Mark se tourna vers Lydia.

    


    
      — Il est en route. Peut-être avec une escouade de soldats, pour ce que j’en sais.

    


    
      — Vous avez fait de votre mieux. Merci. Je ne savais pas à qui d’autre faire confiance.

    


    
      — À propos de confiance, vous m’avez dit votre nom, mais qui êtes-vous ? Comment connaissez-vous Darin ?

    


    
      — Il n’y a pas grand-chose à dire. Nous nous sommes rencontrés il y a seulement quelques jours. J’étais dans une boîte avec lui quand ils… (Elle s’éclaircit la gorge.) Vous pensez qu’il vivra ?

    


    
      — Je n’en sais rien, Lydia.

    


    
      Elle constituait un nouveau mystère. Était-elle sa petite amie ? Pourquoi Darin n’en avait-il pas parlé ? Elle portait des habits plus chics que ceux d’une une Combière, mais elle n’avait pas de modifs visibles, pas même un Visor. Elle observait Darin en silence, quand un coup frappé au portail les fit tous deux sursauter.

    


    
      Mark ouvrit la porte à la volée et tira à l’intérieur un Whitson Hughes plutôt surpris. C’était un homme trapu et bourru, nanti d’une crinière rousse léonine et de modifs subtiles. Pas de couleurs criardes, pas d’éclat ni de style particulier, mais il avait un second pouce à chaque main, et des replis de peau dans son cou permettaient à sa tête de tourner à 360°. Quand il vit Darin sur le lit de camp, ses lèvres se pincèrent en un trait mince.

    


    
      — Je ne veux être engagé dans aucune activité criminelle, avertit-il. J’ai une connexion directe au quartier général des Exécuteurs. Donnez-moi une bonne raison de ne pas l’utiliser.

    


    
      — Monsieur, Darin est innocent. Il n’est qu’un bouc émissaire. Mon père veut lui faire endosser ces crimes afin de ménager sa propre image politique.

    


    
      — Je serais tenté de laisser le tribunal en décider.

    


    
      — Mais il est blessé ! Si vous voulez le livrer à la police, au moins soignez-le d’abord. C’est un Combier. Vous imaginez avec quelle gentillesse les mercenaires vont sûrement le traiter…

    


    
      Hughes réfléchit.

    


    
      — Je ferai de mon mieux pour le soigner, conclut-il, après quoi je prendrai ma décision. Maintenant, je vous prie de me laisser seul avec le patient.

    


    
      Mark et Lydia se retirèrent dans une antichambre et s’assirent ensemble dans la pénombre.

    


    
      — Est-ce que ça va ? s’enquit Mark.

    


    
      Lydia émit un bref glapissement qui devait être un rire.

    


    
      — Je ne suis pas blessée, si c’est ce que vous voulez dire. J’ai juste eu un rendez-vous interrompu par des hommes en armes. (Elle marqua une pause.) Je n’avais jamais vu personne se faire tuer avant.

    


    
      — Tuer ? Qui a été tué ?

    


    
      — Le frère de Darin, entre autres.

    


    
      — Vic ? Mais pourquoi ?

    


    
      Lydia raconta ce qui s’était passé.

    


    
      Mark fixait l’obscurité. Pendant un moment, il ne put prononcer un mot. Finalement, il demanda :

    


    
      Est-ce que Darin le sait ? Qu’il est mort, je veux dire ?

    


    
      Lydia hocha la tête.

    


    
      Ça ne fait aucun doute.

    


    
      — Il était déjà en colère, alors je n’imagine même pas ce que ça va lui faire. (Mark donna un coup de pied au banc sur lequel ils étaient assis.) Pourquoi ne peuvent-ils pas le laisser simplement tranquille ?

    


    
      — Vic et lui étaient proches ?

    


    
      — Darin enrage à propos des inégalités de classes depuis que Vic est tombé malade ; c’est ce qui lui a ouvert les yeux. Mais là, je crains que ça le fasse sortir de ses gonds.

    


    
      — Mais pourquoi sont-ils encore après lui ? Vous, ils vous ont libéré !

    


    
      — Ils m’ont relâché parce que mon père a tiré des ficelles. Darin et moi sommes tous deux pareillement coupables.

    


    
      — Coupables ? Mais vous venez de dire à ce modeur que Darin était innocent…

    


    
      — Il est innocent de ce dont on l’accuse. Il n’est pas coupable de meurtre prémédité. Mais nous sommes tous deux responsables de ce qui s’est produit. On a envoyé un crack qui a permis à un programme malveillant de s’échapper sur le Net, et le résultat est que des gens sont morts.

    


    
      — Combien ?

    


    
      Mark lâcha un soupir. Il connaissait la réponse, mais ne l’avait encore jamais énoncée à voix haute. Elle était trop horrible, et en parler ne la rendait que plus réelle.

    


    
      — Trois cent vingt-sept, avoua-t-il enfin.

    


    
      Il entendit le hoquet de Lydia dans l’obscurité.

    


    
      — Je n’arrive pas à envisager un tel chiffre, ajouta-t-il. Je peine à croire que ce soit même arrivé.

    


    
      Il se demanda pourquoi il parlait de tout cela dans le noir à une complète inconnue. Peut-être parce qu’elle était justement une inconnue, anonyme dans les ténèbres. Comme au confessionnal. Sauf qu’elle n’était pas prêtre et ne donnerait pas l’absolution.

    


    
      Le silence perdura. Mark devina qu’elle ne savait pas quoi dire. Il était temps de changer de sujet.

    


    
      — Alors, est-ce que Darin et vous… ?

    


    
      — Non. Je ne sais pas. Peut-être. Je viens juste de le rencontrer.

    


    
      — Est-ce qu’il vous a demandé de sortir avec lui avant aujourd’hui ?

    


    
      — Oui. Mais il était trop occupé à échapper à son arrestation pour qu’on puisse se revoir.

    


    
      — Que pensez-vous de lui ?

    


    
      Elle demeura silencieuse un moment, puis lâcha :

    


    
      — Il se fait du souci.

    


    
      — Pour vous ?

    


    
      — À propos de tout. La cité où il vit, l’injustice, l’oppression… Il ne veut pas rester assis à ne rien faire alors qu’il y a tant de choses qui ne vont pas dans le monde.

    


    
      — C’est vrai, opina Mark. Un jour il m’a dit que Vic était un citoyen plus productif que moi. Bien que ni l’un ni l’autre n’assurions aucune fonction utile, au moins Vic ne gaspille pas plus que sa part de ressources.

    


    
      Des bruits de pas annoncèrent le retour de Whitson Hughes.

    


    
      — Il va être inconscient encore quelques heures, déclara-t-il. Un éclat d’os s’est enfoncé dans son cerveau. Je ne pense pas que ça provoquera un handicap permanent, mais j’ai dû faire repousser un bon morceau de chair.

    


    
      Ils suivirent Hughes dans la nef. Dehors, le ciel s’éclaircissait, répandant une vague luminosité à travers les rangées de vitraux gothiques. Mark vit Darin toujours allongé sur le même lit de camp, son visage reconstruit. Cependant, quelque chose n’allait pas. Il s’approcha puis s’arrêta, sidéré. Ces traits nouvellement formés n’étaient pas ceux de Darin.

    


    
      — Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

    


    
      — Ne mettez pas mon travail en doute, jeune homme, rétorqua Hughes. C’était la seule manière. On ne lui a jamais pris d’empreinte morphologique. Les traits des visages sont subtils, ils sont plus un produit du stress et du vécu que de l’ADN. Je ne pouvais tout simplement pas reproduire l’original. De plus, d’après ce que j’ai compris, une figure anonyme peut mieux lui rendre service.

    


    
      — Il ne va pas aimer ça, releva Mark.

    


    
      Hughes fronça les sourcils.

    


    
      — Il est en vie. Maintenant, je vais retourner chez moi dormir un peu. Je reviendrai dans une heure ou deux pour surveiller son évolution.

    


    
      Il sortit. Mark examina de nouveau la figure de Darin. C’était mieux que d’être mort ou défiguré, bien sûr, mais Darin ne serait pas enchanté. Ce visage attirant – une peau plus douce, des traits plus anguleux – n’était pas du genre de ceux que l’on rencontrait en deçà de la ligne de crue. C’était un visage que s’offraient les riches, un visage de Bordier.

    


    
      — Ça pourrait être pire, remarqua Lydia.

    


    
      — J’espère qu’il va l’accepter.

    


    
      Ils firent quelques pas dans la nef et s’assirent sur un banc creusé dans un mur. Mark se sentit soudain gêné de se trouver dans le noir avec une fille qu’il connaissait à peine. Devait-il partir lui aussi ? Sans doute pas : elle ne voudrait pas rester la seule personne éveillée dans ce vaste et vieux sanctuaire.

    


    
      Au bout d’une minute de silence, Lydia prit la parole :

    


    
      — Je ne m’attendais pas à me retrouver dans une église de sitôt.

    


    
      Mark tenta de discerner son expression dans la pénombre.

    


    
      — Une mauvaise expérience ?

    


    
      — On peut dire ça. J’ai été virée de l’église où j’ai grandi.

    


    
      — Pourquoi ?

    


    
      — On m’a découverte avec un homme. (Elle eut un rire amer.) Vous allez sûrement trouver ça ridicule. On ne faisait rien de mal, en plus : on s’embrassait. Disons que c’était un peu plus qu’un simple baiser, mais guère plus.

    


    
      — Vous avez été virée de l’église pour un baiser ?

    


    
      — Ils voulaient qu’on se marie. J’ai refusé.

    


    
      — Pour un baiser ?!

    


    
      — Ils prennent leurs lois très au sérieux. C’est ce qui les empêche d’être « souillés » par les Anglais – les étrangers. Quand j’étais petite, je savais à peine qu’il y avait un monde hors de Lancaster.

    


    
      — Alors vous avez grandi sans modifs, sans électricité ?

    


    
      — Pas d’électricité, pas de plomberie, pas d’outils motorisés, pas d’affiches sur les murs. Pas de lacets, ni de chapeaux, ni de ceintures, ni de boutons. Que des choses faites pour durer des siècles.

    


    
      — Alors tout ça vous paraît… (Mark balaya du bras les alentours, englobant toute la cité.)

    


    
      — Assez écrasant.

    


    
      Le soleil se levait. Des flèches de lumière colorée rampaient doucement sur le sol. Lydia bâilla et se frotta la nuque, tournant la tête de droite à gauche.

    


    
      — Où habitez-vous ? demanda Mark.

    


    
      — Chez ma tante. Elle est le mouton noir de la famille. Elle a quitté la maison quand ma mère était jeune, s’est mariée à un riche entrepreneur. Ma famille parle d’elle comme si elle était morte.

    


    
      — Et vous ?

    


    
      Lydia hésita.

    


    
      — Je suppose qu’ils disent la même chose de moi… Mon père sûrement, en tout cas. Ma mère a au moins écrit à tante Jessie, elle m’a trouvé un endroit où vivre. (Elle soupira.) Philadelphie est chez moi maintenant.

    


    
      — Qu’est-ce qui est arrivé au garçon ?

    


    
      — À qui ?

    


    
      — Au garçon que vous avez embrassé au péril de votre vie. Que lui est-il arrivé ? Est-ce qu’il a juste obtenu ce qu’il voulait et vous a laissée seule face aux conséquences ?

    


    
      — C’était ma faute. Vu que c’était si formellement interdit, je me demandais pourquoi on en faisait toute une histoire. C’était un Anglais, le fils d’un fermier qui commerçait avec nous. Il est venu à la maison un matin. Mes parents étaient partis aider un voisin malade à traire ses vaches.

    


    
      — Alors vous l’avez juste embrassé ? Comme ça, à l’improviste ?

    


    
      Lydia lui lança un coup d’œil et, pour la première fois, Mark y perçut une lueur de séduction.

    


    
      — Ça ne l’a pas vraiment dérangé, dit-elle. Nous sommes entrés dans la maison, et il a commencé à… eh bien, c’est alors que mon père est arrivé.

    


    
      Mark la distinguait mieux dans la lumière croissante : des traits anguleux et de longs cheveux naturels qui s’étalaient par-dessus ses épaules, projetant dans son cou une ombre bien nette. Il comprenait pourquoi Darin avait été attiré par elle. Elle avait une beauté brute, intense, qui n’avait rien à voir avec celle des Bordières de son âge.

    


    
      Lydia croisa son regard et écarta sa tête de quelques centimètres, l’air plus sérieux voire méfiant. Mark n’eut pas l’occasion de comprendre cette nouvelle réaction, car Ridley Reese s’engouffra à travers le portail, parlant d’une voix forte :

    


    
      — Pas de temps à perdre ! lança-t-elle aux filles qui la suivaient. On va être débordées à chaque instant. Il n’y a pas encore de docteurs ici ? Veronica, commence à passer des appels, et Savannah, fais-moi ces rangées plus droites, tu seras chou. Oh, hello, Lydia, tu dois juste me dire comment ça s’est passé avec ton type exci…

    


    
      Elle découvrit Mark et s’interrompit.

    


    
      Lydia accueillit son regard avec un haussement d’épaules.

    


    
      — Il s’est arrêté ici pour nous aider à la clinique.

    


    
      Ridley continuait de les fixer, ses yeux glissant furtivement de l’un à l’autre.

    


    
      — Je veux le scoop complet tout à l’heure, dit-elle. Promis ?

    


    
      Puis elle poursuivit sa ruée, indiquant les bancs qui devaient être dégagés.

    


    
      Mark gagna l’alcôve où était étendu Darin, toujours inerte. Lydia le suivit.

    


    
      — Il y a beaucoup à faire, dit-elle. Je devrais aider Ridley à tout préparer.

    


    
      — Quel est le but de tout ça ?

    


    
      — Une clinique de modifs gratuite pour les gens qui ne peuvent pas se les payer. Ces filles et moi la créons ensemble. C’est pourquoi j’ai pensé amener Darin ici… Je ne pouvais pas vraiment l’installer chez tante Jessie.

    


    
      — Allez-y, dit Mark. Je vais rester avec lui. Je ne voudrais pas qu’il se réveille sans un ami à ses côtés.

    


    
      — Merci. Et merci d’être venu.

    


    
      Elle tendit la main, il la serra.

    


    
      — Heureux de vous avoir rencontrée.

    

  


  
    
      DEB
    


    
      Tous deux formaient un drôle de couple, songea Lydia. Mark était aussi doux et effacé que Darin était énergique et passionné. Elle n’avait pas dit à ce dernier, à propos d’elle, la moitié de ce qu’elle venait de raconter à Mark : sa conversation avec Darin tournait autour de problèmes, d’idées, de philosophies. Mark avait seulement posé des questions et écouté les réponses.

    


    
      Elle fit le tour de la nef, tâchant de s’éclaircir les idées. Ce n’était pas le moment de penser aux garçons : il y avait du travail à faire. Tandis qu’elle s’occupait de tout préparer, une foule s’accroissait dehors, tant et si bien que, en la regardant par une fenêtre, elle ne pouvait en voir la fin. Les marches devant l’église étaient noires de monde, et d’aussi loin qu’elle distinguait dans la pente, des gens se rassemblaient et s’agglutinaient. Pour le moment, cette cohue était calme, mais cela ne saurait durer.

    


    
      — Est-ce qu’on est prêtes ? cria Lydia.

    


    
      — Fais-les entrer ! clama Ridley.

    


    
      Lydia ouvrit les portes.

    


    
      Ils surgirent dans le narthex, le remplirent, se déversèrent dans la travée centrale. Ils étaient des centaines, mais les filles l’avaient prévu. Elles canalisèrent la foule en une file qui faisait le tour de la nef et dirigèrent la première vague vers les rangées de lits de camp. Les médecins modeurs se mirent au travail.

    


    
      Whitson Hughes se fraya un passage dans toute cette presse, secouant sa crinière en signe d’agacement, et réclama un coin pour lui tout seul. Les médecins étalaient et déclenchaient le celgel avec une célérité toute professionnelle. La plupart des traitements étaient de la routine, des séquences précodées, des actes médicaux plutôt qu’esthétiques, qui ne requéraient aucune créativité ni attention particulière. Malgré tout, chaque procédure prenait du temps, et la poignée de docteurs ne pouvait faire que de son mieux.

    


    
      Lydia surveillait la foule au dehors avec méfiance : la plupart des gens ne pouvaient pas encore pénétrer dans le bâtiment, mais ils restaient tranquilles. Une heure passa. La queue avançait lentement. Lydia n’avait plus grand-chose d’autre à faire qu’observer.

    


    
      Darin ne reprenait toujours pas conscience. Elle venait régulièrement aux nouvelles, et à chaque fois Mark secouait la tête : aucun changement.

    


    
      Des cris retentirent à l’extrémité nord de la nef. Lydia alla voir : ce n’était que Ridley qui s’énervait après quelqu’un à l’autre bout d’un canal Internet, sans se soucier de rendre sa communication privée.

    


    
      — Non ! Oui, j’y suis. Non, je ne vais pas « rentrer à la maison ». Ces gens ont besoin d’aide, et je suis en train de les aider. Ce sont des gens, Mère, pas des animaux. Je rentrerai à la maison quand ils auront tous été soignés, et pas un instant… Quoi ? Tu ne peux pas faire ça. Dis-lui qu’il ne peut pas. C’est un rassemblement pacifique, ça n’a rien d’illégal. Parle-lui, s’il te plaît ! (Soudain Ridley se mit à pleurer.) Je te déteste ! cria-t-elle. Je te déteste !

    


    
      Elle leva les yeux, vit Lydia, essuya grossièrement ses larmes sur sa manche.

    


    
      — On va avoir de la compagnie, annonça-t-elle.

    


    
      — Qui ?

    


    
      — Des mercenaires. Mon père a des contacts au Conseil de Justice. Il leur a dit qu’il y avait une manifestation travailliste en cours ici.

    


    
      Une jeune Combière tira Lydia par la manche :

    


    
      — Mademoiselle Stoltzfus ?

    


    
      Lydia l’ignora.

    


    
      — Mais quand ils viendront ici, ils verront bien que c’est un mensonge…

    


    
      — Pas du tout. Ils vont nous arrêter, ils vont virer tout le monde. Il faut qu’on fasse quelque chose !

    


    
      — Je ne vois pas quoi.

    


    
      — Regarde un peu tous ces gens ! On l’a fait, Lydia, on a créé quelque chose d’important ! (Les larmes scintillaient dans ses yeux.) Je ne veux pas qu’ils nous arrêtent !

    


    
      — Mais ils sont armés, Ridley, et tous ces gens…

    


    
      Exaspérée, Lydia se tourna vers la Combière qui continuait de lui tirer la manche et de l’appeler par son nom.

    


    
      — Qu’est-ce que tu veux ?

    


    
      — Mademoiselle Stoltzfus, c’est Mark McGovern qui m’a dit de venir vous chercher. Votre ami est réveillé.

    

  


  
    
      LOQ
    


    
      Alastair ne s’attendait pas à voir Marie Coleson se pointer à la porte de son cabinet. Il ne la reconnut même pas, jusqu’à ce qu’elle lui serre la main et se présente, elle et son amie.

    


    
      Comment l’avait-elle retrouvé ? Il sourit, tâchant d’avoir l’air naturel.

    


    
      — Que puis-je pour vous, mesdames ? demanda-t-il.

    


    
      — Vous avez connu mon mari, Keith Coleson. Il travaillait pour vous à Norfolk.

    


    
      Contrôle-toi. Garde ton calme. C’est impossible qu’elle sache.

    


    
      — Coleson. Oui, je me souviens. Mais entrez donc, asseyez-vous !

    


    
      Elles s’installèrent sur les chaises de sa salle d’attente. Marie Coleson. Il ne l’avait rencontrée qu’à une ou deux reprises, bien qu’il ait vu des centaines de fois sa photo sur le bureau de Keith. Une militaire de la Marine, apparemment. L’uniforme lui allait bien, mais il allait deux fois mieux à sa jolie copine. Alastair glissa un regard sur Pamela Rider, suivit des yeux ses boutons, ses coutures, ses insignes. Cette apparence sévère ne parvenait pas à masquer son corps, et ces rudes habits emprisonnant des courbes douces ne faisaient qu’en accroître l’effet. Cela déconcertait certaines femmes d’être franchement admirées, aussi ne tentait-il pas de le cacher. S’humectant les lèvres, il la contempla de la tête aux pieds, et reçut en retour un regard glacial.

    


    
      — Monsieur Tremayne, attaqua Marie, vous vous rappelez, j’en suis sûre, que mon mari est mort il y a deux ans, un peu avant que votre labo ferme.

    


    
      À contrecœur, Alastair reporta son attention sur elle.

    


    
      — Oui, un accident de glisseur, n’est-ce pas ? C’est très triste.

    


    
      — Savez-vous si… (Elle s’interrompit, se reprit :) Ça peut paraître étrange, mais je cherche à savoir si Keith n’aurait pas eu une relation avec une autre femme, avant sa mort.

    


    
      — Madame Coleson. (Alastair croisa les doigts, essaya d’avoir l’air compatissant.) J’étais son employeur, pas son confident. Si votre mari a été infidèle, je n’en ai pas eu connaissance. Nos relations étaient strictement professionnelles.

    


    
      — Mais vous travailliez avec lui tous les jours. Vous a-t-il parlé d’autres femmes ? A-t-il quitté son poste à des horaires inhabituels ? Vous étiez moins d’une douzaine dans ce labo. Qui était proche de Keith ? À qui aurait-il pu se confier ?

    


    
      Alastair chercha une réponse adéquate. La dernière chose à faire était de la diriger vers d’autres employés, lesquels pourraient avoir oublié les primes confortables qu’ils avaient reçues pour leur discrétion.

    


    
      — Je suis désolé, madame Coleson, mais je l’ignore. La vision générale de l’entreprise était la mienne, ainsi que son financement, mais pas son fonctionnement au quotidien. J’avais plusieurs autres affaires à m’occuper, et je passais moi-même assez peu de temps au labo.

    


    
      Marie se dégonflait. Il le voyait bien. Elle l’aurait quitté là-dessus, il en était sûr, mais la jolie femme insista :

    


    
      — Sur quoi travailliez-vous dans ce labo ?

    


    
      — Un projet chimérique, répondit-il. Une tentative, noble mais finalement vouée à l’échec, d’accéder à l’immortalité.

    


    
      — Avec quelle technologie ?

    


    
      — Des esprits virtuels, des personnalités numériques… On appelle ça de bien des façons. Nous explorions des pistes qui auraient permis de résoudre certains problèmes inhérents à ce domaine, or la technologie des modifs a évolué trop rapidement, et nous avons manqué de fonds.

    


    
      — Alors cette fermeture n’avait rien à voir avec la mort de Keith ?

    


    
      — Non, pas du tout. Nous aurions fermé dans le courant du mois de toute façon.

    


    
      — Et maintenant vous êtes dans la course.

    


    
      Alastair émit un nouveau sourire quelque peu pincé.

    


    
      — C’est dans la technologie des modifs que sont accomplis la plupart des progrès actuellement. Maintenant, à moins que certains de mes services vous intéressent…

    


    
      — Une dernière question, intervint Marie. À Norfolk, vous avez sous-traité la paie des employés de votre labo à Lakeland Industries.

    


    
      — Oui, c’est bien possible.

    


    
      Où voulait-elle en venir ?

    


    
      — Selon leurs registres, vous avez payé des primes de fin d’année considérables à chacun de vos employés, avant que le labo soit fermé.

    


    
      — Ces registres sont privés, madame Coleson. Je pourrais engager des poursuites.

    


    
      — À tous vos employés, c’est-à-dire, sauf à mon mari.

    


    
      — Naturellement. Il était mort. Je suis désolé, mais je ne vois pas pour quelle raison il aurait eu droit à un dédommagement supplémentaire. Si vous êtes venue ici dans l’espoir de m’extorquer un arriéré de pai…

    


    
      — C’est là où c’est bizarre. Les chèques de primes ont été établis et signés le 10 décembre, plus de deux semaines avant sa mort. Pourtant il n’était pas sur la liste.

    


    
      Alastair en resta bouche bée. Il n’avait sûrement pas été aussi stupide… Alors il se souvint :

    


    
      — Votre mari a renoncé à sa prime.

    


    
      — Pourquoi aurait-il fait ça ?

    


    
      — Il se faisait du souci à propos du projet. Il savait que nous étions dans une situation financière difficile et voulait donner un coup de main.

    


    
      — Comment un projet en déroute financière pouvait-il avoir les moyens d’offrir des primes aussi généreuses ?

    


    
      Alastair se leva, furieux à présent, profitant de sa grande taille pour se dresser au-dessus des deux femmes.

    


    
      — Madame Coleson, si vous avez des allégations à faire sur la façon dont j’ai dirigé ma société, vous pouvez les présenter au Conseil Économique de Norfolk. Quant à moi, je n’ai rien à ajouter.

    


    
      Il les fusilla du regard. Les femmes se levèrent et sortirent sans un mot. Alastair se retint de ne pas claquer la porte sur elles.

    


    
      Le plus dingue, c’est que c’était vrai. Keith avait bien renoncé à sa prime cette année-là. Il avait toujours été un fervent partisan de la cause, un travailleur acharné, c’est pourquoi il avait été si facile à manipuler. Il s’imaginait au seuil de la plus grande percée de l’Histoire ; aucun sacrifice n’était trop lourd pour lui.

    


    
      Et maintenant ces femmes avaient flairé une irrégularité, quelque chose d’assez suspect pour justifier une enquête. Peu importait que ce soit explicable ; il ne pouvait permettre que l’on épluche les archives du labo. Il fallait agir.

    

  


  
    
      UER
    


    
      Ce visage n’était pas le sien. Des traits impeccables, reflétés avec précision dans un miroir impeccable, mais pas les siens. Tous ses espoirs étaient ruinés, tous ses rêves fracassés. Le même jour, il avait perdu Vic… et maintenant son propre visage ! Qui le suivrait maintenant ? Comment pourrait-il rallier des partisans à sa cause ? Il ressemblait à un Bordier.

    


    
      Darin se mit debout, écartant d’une tape la main que lui tendait Mark.

    


    
      — Ne me touche pas ! Où est Lydia ?

    


    
      Elle apparut à l’angle de l’alcôve, les yeux écarquillés, plus jolie que jamais. Il eut un mouvement de recul. Il aurait voulu se mettre un sac sur la tête.

    


    
      — Lydia, aide-moi à sortir d’ici.

    


    
      — Tu devrais plutôt te reposer, rétorqua-t-elle.

    


    
      — Je n’ai pas besoin de repos ! Regarde ce qu’il m’a fait. Je ne veux pas rester ici, pas avec lui.

    


    
      Mark et Lydia échangèrent un regard. Darin vit l’expression qui passait entre eux, et soudain il comprit. Il fixa Lydia.

    


    
      Tu leur as dit, accusa-t-il.

    


    
      Elle haussa les sourcils.

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Tu leur as dit où me trouver. Tu m’as rejoint dans la boîte, puis tu m’as livrée à eux.

    


    
      — Ne sois pas idiot, intervint Mark. Elle a failli mourir pour t’amener ici.

    


    
      Décillé, Darin fit un pas en arrière, voyant ce qu’ils étaient : des Bordiers, tous les deux.

    


    
      — Vous étiez dans le coup ensemble. (C’était tellement évident désormais.) C’est clair que vous l’étiez.

    


    
      — Ça n’a rien d’une conspiration, réfuta Mark.

    


    
      — Comment auraient-ils su que j’étais là, autrement ? Vous leur avez dit ! (Il s’avança sur Lydia.) Tu es contente ? Tu vois ce que tu as fait ? Vic est… (Il s’interrompit, essayant de contrôler son émotion.) Tu l’as tué.

    


    
      — Elle t’a aidé ! insista Mark. Les membres du club ont combattu les mercenaires. Si elle ne t’avait pas amené ici, tu aurais pu être tué aussi.

    


    
      Darin observa leurs airs compatissants, puis enregistra la scène qui l’entourait – la foule de Combiers, les lits de camp, les médecins modeurs. Il n’était donc que ça pour eux : l’objet de leur charité. Le livrer à la police, puis le réhabiliter, faire de lui un bon petit citoyen.

    


    
      — Bien sûr, ricana-t-il. Vous m’avez beaucoup aidé tous les deux. Vous vous êtes penchés sur moi comme le bon Dieu du haut des cieux. Jetez quelques pièces sur mon chemin, et vous réglerez tous mes problèmes.

    


    
      — Non, ce n’était pas ça, répliqua Lydia. Tu étais blessé. Ça n’a rien à voir avec ta pauvreté.

    


    
      — Vic est mort à cause de ma pauvreté. Tout ce qui m’est arrivé, c’est à cause de ma pauvreté. Vous discutez de la situation critique des travailleurs, vous organisez des campagnes de distribution de nourriture, après quoi vous vous sentez bien dans vos têtes. Mais vous n’êtes pas comme nous. Ce ne sont pas vos proches qui meurent pour que les Bordiers puissent vivre.

    


    
      — Je suis désolée pour ton frère, dit Lydia. Vraiment.

    


    
      Darin repoussa le lit de camp, envoya son cadre en métal se fracasser sur le sol dallé.

    


    
      — Je ne veux pas de votre pitié !

    


    
      Ils échangèrent de nouveaux regards inquiets et compatissants.

    


    
      — Des Bordiers, conclut Darin. Jusqu’à l’os. J’aurais dû le voir avant.

    


    
      Il tituba jusqu’au portail, le poussa. Une fine pluie tombait. À son grand soulagement, ils ne le suivirent pas. Il retrouva son vidjet sous le porche, l’enfourcha et démarra. Devant l’église, la foule se bousculait pour s’abriter de la pluie. Il s’en éloigna, s’engageant en diagonale dans la pente.

    


    
      De retour dans les Combes. De retour chez son propre peuple, sa propre engeance. Il n’avait pas d’amis ici.

    

  


  
    
      MAI
    


    
      Lydia grogna de dépit.

    


    
      — Quel prétentieux…

    


    
      Elle ne sut quoi ajouter. Derrière elle, Mark secoua la tête.

    


    
      — Je me sens mal pour lui.

    


    
      — Pas moi.

    


    
      D’accord, il avait été blessé, et avait perdu son frère pardessus le marché, mais elle et Mark, et même le Dr Hughes, avaient risqué leur vie pour lui. Pourtant il les traitait comme des ennemis.

    


    
      — Je l’ai traîné jusqu’ici, m’attendant à tout moment à ce qu’un mercenaire me tire une roquette dans le dos. S’il n’apprécie pas, qu’il se débrouille.

    


    
      — On ne peut pas le juger à sa réaction présente. C’est son chagrin qui parle. Et le choc.

    


    
      — Je n’en suis pas si sûre, lança Lydia.

    


    
      Elle était fâchée contre eux deux maintenant : contre Darin d’être aussi bête, et contre Mark de l’excuser. Mais ses pensées furent interrompues par une détonation assourdie, au dehors, suivie de cris émis par la foule.

    


    
      Dans la nef, toute l’activité se figea ; on n’entendait plus que des pétillements, des bruits de pas. Puis le portail explosa, une foule paniquée s’engouffra par l’ouverture jusqu’au fond de la nef, renversant tables et lits et bousculant les filles qui régulaient les files d’attente.

    


    
      — En haut, lança Mark. Vite !

    


    
      Au-delà de l’alcôve où Darin avait été soigné, une volée de larges marches de pierre montait en colimaçon. Lydia se souvint que le bâtiment comportait un clocher de facture classique, bien que sans cloche. Elle suivit Mark dans l’escalier, puis le long d’une autre volée de marches, jusqu’à ce qu’ils atteignent le sommet du clocher. La pluie tombait plus dru à présent, le vent la rabattait en rafales sur leurs visages. Lydia regarda en bas.

    


    
      Une section d’Exécuteurs forçait la foule à se séparer, quelques-uns opérant dans l’église, mais la plupart isolant la cohue du bâtiment. Des poches de mousse grésillaient en vain, la pluie les empêchant de s’épancher. L’un des mercenaires s’adressa à la foule d’une voix amplifiée, clairement audible même pour Mark et Lydia trois étages au-dessus :

    


    
      — Cette clinique est fermée sur l’ordre conjoint des Conseils de la Cité de Philadelphie. Tous les citoyens doivent se disperser.

    


    
      Personne ne bougea. Maussade et trempée, la foule n’avançait pas, mais ne se dispersait pas non plus. Les soldats levèrent leurs armes.

    


    
      — Elles ne sont pas létales, informa Mark. Des armes anti-émeutes. Ils ne veulent tuer personne.

    


    
      Lydia le dévisagea avec étonnement.

    


    
      — Comment pouvez-vous voir ça d’ici ?

    


    
      Pour toute réponse, il se tapota le bord d’un œil. Des modifs, comprit-elle.

    


    
      — Vous pensez qu’ils vont se battre ?

    


    
      Mark secoua la tête.

    


    
      — Ce sont des pistolets à micro-ondes. Ils peuvent vous cuire la peau si vous restez tout près, mais personne ne fera une chose pareille. Ils vont se disperser. La clinique est finie.

    


    
      Lydia en fut rassurée. Elle détestait voir ainsi disloqué tout son dur travail, mais elle ne voulait pas non plus que l’intervention tourne à la violence. Elle en avait assez vu dans la boîte la nuit précédente.

    


    
      Des cris, en dessous, lui firent baisser de nouveau la tête. Une Ridley Reese hurlante rouait un Exécuteur de coups de poing. Seules quelques bribes de ses vociférations atteignaient le clocher.

    


    
      — … pas rester sans rien faire alors que… tous les droits de… lâches…

    


    
      Avec horreur, Lydia la vit arracher un taser de la ceinture du mercenaire surpris et lui tirer dessus en pleine face. Mais l’arme ne déclenchait son choc électrique qu’entre les mains de son seul propriétaire, aussi cette attaque ne l’atteignit pas. Pourtant il riposta d’un coup de son araignée dans l’estomac, à bout portant, la projetant au sol.

    


    
      Ensuite Lydia ne vit plus rien d’autre qu’un chaos bouillonnant. Chaque mercenaire était encerclé par une marée humaine qui se refermait sur lui, et fut vite englouti malgré ses tirs. La foule prenait l’église d’assaut.

    


    
      Veronica rejoignit Mark et Lydia dans le clocher, pantelante, suivie par d’autres filles et quelques médecins modeurs, dont Whitson Hughes.

    


    
      — Fermez les portes, ordonna-t-il. Barricadez-les avec tout ce que vous pourrez.

    


    
      — Pourquoi ? demanda Lydia. Ce n’est pas nous leurs ennemis !

    


    
      — La foule ne fera pas la différence. On représente le gouvernement, les riches – tout ce qu’ils haïssent. S’ils franchissent ces portes, ils ne vont pas nous épargner.

    


    
      Un autre docteur ferma les yeux, murmura quelques mots dans un canal de com, puis annonça :

    


    
      — Les renforts sont en route.

    


    
      Le clocher ne contenait pas grand-chose permettant de bloquer les portes. Mark entortilla une tapisserie pour former un cordage dont il se servit pour lier leurs poignées ensemble. Pour tout mobilier, la pièce comportait deux chaises en matériau qui ne casseraient pas ; ils les coincèrent donc sous les poignées du mieux qu’ils purent.

    


    
      Des hommes chargèrent dans l’escalier en criant, poussèrent les portes, se mirent à jurer. Les attaquants se jetèrent maintes fois contre l’obstacle, forçant sur l’interstice entre les battants. Une lame de couteau s’y glissa, se mit à entailler la tapisserie.

    


    
      Alors la cavalerie arriva. Un glisseur surgit du nord en rugissant, tira sur la foule présente sur les marches de l’église. Il glissa droit vers le clocher, puis se mit en position de vol stationnaire et dégorgea une grappe de soldats. La plupart sautèrent à terre d’une hauteur de cinq ou six mètres, sans dommage, mais trois d’entre eux bondirent sur la tour et s’agrippèrent aux pierres de leurs mains adhésives. Ils grimpèrent jusque dans le clocher et dégagèrent les chaises en matériau à coups de pied juste au moment où la tapisserie lâchait. Les portes s’ouvrirent à la volée.

    


    
      Les Combiers surgissant dans la pièce furent accueillis par une volée de roquettes intelligentes qui les taillèrent en pièces. Les mercenaires s’élancèrent dans les escaliers, continuant de faire feu, et Lydia entendit les cris de rage se transformer en glapissements de terreur.

    


    
      En quelques minutes, tout était terminé. Un mercenaire remonta l’escalier afin de les ramener au rez-de-chaussée. Lydia suivit, se cramponnant à l’épaule de Mark tandis qu’elle se frayait un chemin par-dessus les morts.

    


    
      Les escaliers, les vestibules, les alcôves, la nef, le narthex et même les marches de pierre à l’extérieur étaient jonchés de cadavres. Chacun avait été tué proprement, ne causant pas plus de dégâts à l’église que des taches de sang sur les tapis.

    


    
      Nous sommes venus aider ces gens, songea Lydia. Et maintenant ils sont tous morts. Quand elle s’était retrouvée coincée dans le clocher, elle avait à peine eu le temps de ressentir de la peur ; à présent elle l’éprouvait tel un étau glacé qui lui comprimait l’estomac. Pour la première fois, elle réalisait combien fragile était l’emprise des Conseils sur la cité. Comme le grand barrage qui retenait la Delaware : endommagé, rafistolé, contenant à peine un flot de violence qui pouvait emporter la cité.

    


    
      Et Darin était quelque part là-dehors. De l’autre côté.

    

  


  


  
    CHAPITRE IX
  


  
    Je suis très triste. Je ne veux plus être Thomas Garrett Dungan. Je ne veux plus écrire à Kathleen ou Fiona. Je devrais peut-être écrire à Papa. Mais je ne veux pas. Papa m’a fait mal. Il m’a fait mal encore et encore, jusqu’à ce que Tennessee Markus McGovern envoie ce petit bug. J’aime bien ce nom, Tennessee Markus McGovern. C’est plutôt à lui que j’écrirais une lettre.

  


  
    
      SJE
    


    
      Les cinq membres électeurs du Conseil Économique de Philadelphie prirent place dans leurs sièges avec une dignité de sénateurs, après avoir fait attendre les membres ordinaires et les représentants des autres Conseils pendant presque une demi-heure. Emboîtant le pas à Jack McGovern, Alastair s’assit derrière lui dans un des fauteuils réservés à l’état-major des conseillers. Inopinément, le chef d’état-major de McGovern était malade, et opportunément, Alastair était disponible pour prendre sa place.

    


    
      — Cette réunion d’urgence du Conseil Économique et Commercial est ouverte, annonça un fonctionnaire. M. le Président…

    


    
      Jack McGovern se leva.

    


    
      — Ces dernières semaines, l’escalade de la violence a menacé de déchirer notre cité. Il y a dix jours, une mutinerie dans une aciérie a été réprimée avec difficulté ; la semaine dernière, la crise du barrage a aggravé les troubles et le sentiment d’insécurité ; et ce matin, l’émeute à l’Église des Sept Vertus a coûté la vie à quarante-cinq citoyens. Ce congrès exceptionnel a été réuni afin de définir une ligne de conduite. Je passe la parole à Ellen Van Allen.

    


    
      McGovern s’assit et Van Allen se leva. À cent cinquante-sept ans, elle était la doyenne des membres du Conseil. Elle n’en paraissait pas plus de cinquante, mais elle était assez âgée pour se souvenir du Conflit, et il y avait dans ses yeux et son maintien une ancienne distinction que la jeunesse de son corps ne pouvait entièrement dissimuler. Alastair se méfia d’elle d’instinct.

    


    
      — Monsieur le Président, honorés collègues, commença-t-elle. Cet état de choses ne saurait être toléré plus longtemps. La cité n’est plus sous notre contrôle. Soit nous devons faire plus de concessions, soit nous devons davantage employer la force. Les Combes doivent être pacifiées, ou elles doivent être conquises.

    


    
      Elle se rassit. Alastair réalisa que dans sa brève allocution d’ouverture, elle avait jeté les bases d’une dispute entre les quatre membres restants du Conseil, sans prendre elle-même parti, mais s’assurant virtuellement que son vote serait décisif pour chaque résolution. Elle ne se souciait pas non plus de défendre le droit du Conseil Économique à résoudre ces affaires sociales ; avec sa mainmise sur la trésorerie de la cité et sur tout son commerce, celui-ci avait depuis longtemps bétonné sa position dirigeante au sein des Conseils. De tous les conseillers, c’était Van Allen qui pouvait causer à Alastair le plus de problèmes politiques. Elle n’était ni prévisible ni manipulable. Ce qui faisait d’elle son ennemie.

    


    
      Quant à McGovern, c’était une autre affaire. Ses prises de positions étaient toujours conventionnelles, toujours centristes, toujours conçues dans un seul but : se maintenir au pouvoir. Ce qui le rendait, lui, éminemment prévisible. Il ne déviait de son modus operandi que lorsque se présentait une occasion de contrarier le général Halsey, lequel profitait parfois de cette tendance pour énerver McGovern jusqu’à l’imprudence. Halsey était assis, immobile, à sa gauche, son complet civil jurant avec son dos raide et ses cheveux gris en brosse. Alastair savait qu’il ne parlerait pas avant d’avoir entendu McGovern.

    


    
      — Conquête ou compromis ? lança celui-ci, se levant de nouveau. Il existe sûrement d’autres options.

    


    
      Il faisait face à la salle, à l’aise, sans dominer ses auditeurs ni en paraître détaché. Derrière les membres du Conseil Économique étaient assis les représentants des autres Conseils majeurs et mineurs : la Justice, le Travail et l’Aide sociale, la Technologie et les Transports, les Travaux publics et le Développement urbain, la Santé publique, la Culture et l’Information, l’Éducation, le Tourisme. Au-delà se tenaient les chefs d’entreprise, les juristes et la presse. McGovern semblait s’adresser davantage à l’assemblée en général qu’à ses collègues conseillers : même si ceux-ci détenaient le vote final, ils pouvaient être influencés par l’opinion publique.

    


    
      — Si nous nous lançons dans la conquête, nous aurons un État totalitaire avec un peuple mécontent. De tels États ne durent pas plus d’une génération. Par ailleurs, si nous acceptons des compromis – si nous cédons à la violence par des changements politiques –, nous ouvrons la porte à plus d’exigences. Non, mes amis, nous ne devons faire ni l’un ni l’autre. Nous devons plutôt inspirer, nous devons motiver, nous devons éduquer. Beaucoup de fauteurs de troubles sont des jeunes encore scolarisés ; il nous faut générer des programmes postscolaires qui les guideraient sur des chemins plus nobles. Nous ne leur donnerons rien, mais nous les inciterons à le gagner.

    


    
      Alastair vit un bref sourire glisser sur la figure de pierre du général Halsey. Ce dernier savait que McGovern allait adopter cette approche, car Alastair l’en avait informé. Du coup Halsey s’était bien préparé.

    


    
      — Conseiller McGovern, attaqua-t-il, chaque syllabe débordant de dédain. Je crois que vous touchez du doigt la solution. Des programmes postscolaires ! Mais s’ils n’étaient pas suivis ? (Halsey plaqua ses mains sur la table et se pencha en avant.) Il vaudrait mieux parler de programmes postscolaires obligatoires, associés à un couvre-feu à vingt heures. De plus, tout rassemblement de plus de vingt individus, pour quelque raison que ce soit, devrait faire l’objet d’une déclaration. Ce qu’il nous faut, c’est un contrôle plus strict.

    


    
      — Mais comment imposer cela ? demanda la conseillère Estelle Deakins. Nous manquons d’effectifs pour ce type d’opérations.

    


    
      Alastair savait que cette question avait été préparée à l’avance. Deakins était le pion d’Halsey au Conseil, tout comme le cinquième conseiller, Yasuo Kawamura, était celui de McGovern. La question faisait partie du scénario conçu pour qu’Halsey en joue le premier rôle.

    


    
      — Des troupes fédérales, rétorqua le général. (Toute la salle bruissa de murmures.) Oui, des troupes fédérales. L’époque est révolue où nous craignions un retour du pouvoir de Washington. Le gouvernement central est faible, trop faible pour constituer une menace pour notre souveraineté. Ses troupes sont à notre disposition, et nous devrions les requérir.

    


    
      Alastair écoutait le brouhaha dans la salle, tentait d’évaluer les réponses à cette proposition. Il y avait moins d’un siècle, le gouvernement fédéral était assez puissant pour diriger toute l’Amérique du Nord, et beaucoup craignaient qu’appeler des troupes fédérales restaurerait son pouvoir à Philadelphie. Mais Alastair en savait plus. Halsey avait raison. Bien que Washington exerçât une influence considérable sur les gouvernements de la Virginie et du Maryland, son bras n’était pas assez long pour s’étendre jusqu’ici.

    


    
      McGovern se leva et, de nouveau, Alastair sut exactement ce qu’il allait dire, car il le lui avait soufflé par avance.

    


    
      — Philadelphie est à nous. Nous payons nos impôts aux Fédéraux en échange des services qu’ils nous rendent : la Marine qui patrouille dans nos eaux, les routes qui relient nos cités et favorisent le commerce, les satellites qui connectent les bornes locales au réseau national. Mais ils ne sont pas nos maîtres, et leurs troupes ne sont pas bienvenues ici. (Applaudissements. Alastair sourit ; il avait correctement interprété la mentalité publique.) J’ai une meilleure proposition, poursuivit McGovern. La plupart d’entre vous ont vu la démonstration que j’ai faite la semaine dernière de cette nouvelle technologie du matériau. J’ai discuté de la possibilité d’un contrat avec les fabricants, et ils m’ont assuré que l’on pouvait le réaliser en un seul jour, pour une fraction du prix qu’il aurait coûté auparavant. Je propose l’élévation d’un mur de trois mètres de haut le long de la ligne de crue, ceinturant complètement les Combes. Un mur permettrait de réguler les entrées et sorties, en restreignant les voies d’accès. Il ne serait gardé que par quelques soldats, ce qui éviterait totalement de recourir… (il regarda Halsey) à des troupes fédérales.

    


    
      La foule applaudit de nouveau, comme si elle assistait à un meeting politique plutôt qu’à une réunion des Conseils. McGovern lui adressa un signe de tête et se rassit.

    


    
      Le général Halsey lança un bref regard à Alastair. Aucun d’eux ne remua les lèvres, mais tous deux se comprenaient. Assez bizarrement, ce mur était une idée d’Halsey. Il savait que la cité n’était pas prête à accepter des troupes fédérales ; c’était juste un stratagème. Alastair avait dit au général que McGovern adhérerait à l’idée d’un mur, pour autant qu’elle semble provenir de lui-même. Avec Halsey insistant lourdement pour ses troupes fédérales, un mur paraissait plus prudent, plus centriste. Ainsi McGovern réussissait à gagner l’approbation du public, et le général à imposer sa politique.

    


    
      Mais le vrai gagnant, c’était Alastair lui-même. Il avait convaincu les deux hommes les plus puissants de Philadelphie, malgré leur rivalité, qu’il était un auxiliaire loyal et précieux, quelqu’un sur qui l’on pouvait compter.

    


    
      Ils étaient si petits, si manipulables. Ils affichaient tellement leurs ambitions qu’Alastair pouvait les modeler à son propre avantage. Lui ne risquait pas d’être contrôlé de cette façon, car personne ne savait ce qu’il voulait. Pas même Calvin, alors qu’ils se connaissaient depuis toujours.

    


    
      Quand ils étaient jeunes, leur père avait imposé une discipline sévère. Si eux ou leur mère lui manquaient de respect, ils étaient punis – à coups de ceinture, de batte, parfois de couteau. Pourtant Calvin était comme sa mère : il n’avait jamais retenu la leçon. Il se repliait sur lui-même, devenait encore plus faible et soumis. Seul Alastair avait compris. Il avait appris que la place des plus forts était au-dessus des plus faibles, et que la responsabilité revenait à ceux qui étaient assez habiles et intelligents pour façonner le monde.

    

  


  
    
      NSU
    


    
      — Tremayne a menti, déclara Pam. Tout ce qu’il a raconté n’était que mensonges. Il en sait plus qu’il en dit, et même je te parie qu’il sait ce qui est arrivé à cet embryon.

    


    
      — Il se comportait comme s’il avait quelque chose à cacher, opina Marie.

    


    
      Elle et Pam avaient troqué leurs uniformes pour des tenues plus décontractées et choisi un restaurant animé où s’installer pour discuter. En fait, c’était Pam qui l’avait choisi – l’endroit avait toute l’apparence d’un lieu de rencontres pour célibataires. Comme d’habitude, Pam s’était habillée en chasseuse d’hommes, avec un haut argenté moulant. Bien qu’elle participât à la conversation, Marie avait remarqué qu’elle était à l’affût des mâles dans la salle, et qu’elle les évaluait subrepticement. Pam ne l’ignorait pas, enfin pas vraiment. Par une habitude acquise depuis des années, elle scrutait automatiquement n’importe quelle salle en quête de mecs.

    


    
      — Nous devons bien y réfléchir, reprit Marie, parlant autant à Pam qu’à elle-même. Primo, nous savons que Keith a enlevé l’embryon de la clinique, quelques heures avant sa mort. (Elle leva un deuxième doigt.) Secundo, nous savons que Tremayne a employé Keith dans un labo qui a fermé peu après.

    


    
      — Tertio, nous savons que Tremayne ment, ajouta Pam.

    


    
      — Eh bien non, ce n’est pas une certitude ; ce n’est qu’une suspicion. Une suspicion sacrément forte, mais on ne sait pas exactement sur quoi il a menti ni quelle est la vérité. Donc, disons, tertio : Tremayne a payé des primes à chaque employé sauf à Keith, dont c’était le propre choix d’après lui. Ce qu’on ne connaît pas, c’est le rapport entre le labo de Tremayne, la décision de Keith d’emporter l’embryon et la mort de Keith.

    


    
      Marie se tut le temps que le serveur vienne enlever leurs plats. Elles déclinèrent le dessert. Un trio d’Exécuteurs s’installa à une table près d’elles, ce qui rendit Pam plus distraite. L’un d’eux croisa son regard.

    


    
      — Je pense qu’il va nous falloir enquêter sur ce labo, poursuivit Marie. Découvrir ce qu’il produisait, la nature de ses recherches, la vraie raison de sa fermeture. Je devrai sans doute visiter Graceland.

    


    
      — Graceland ?

    


    
      — C’est un groupe sur le Net. Un collectif open-source qui fait de la programmation gratuite, parce qu’ils croient que la propriété intellectuelle devrait être librement partagée. Ce sont eux qui ont écrit Harmony, et Snatch auparavant. (Elle remarqua le regard vide de Pam.) Ils ont créé quelques-uns des meilleurs extracteurs de données qui soient. Si j’arrive à les intéresser à notre problème, ils trouveront des réponses rapidement.

    


    
      L’un des mercenaires se leva, dit quelques mots à ses copains, puis se dirigea d’un pas nonchalant vers Marie et Pam. Celle-ci ne se retourna pas, mais un léger sourire traversa ses lèvres. Elle le sentait, d’une certaine manière.

    


    
      — Bon, fit-elle, si tu n’as plus besoin de moi pour l’instant…

    


    
      — Va t’amuser. J’ai plein de choses à faire de mon côté.

    


    
      Le soldat les salua, Pam dissimula son sourire. Elle le regarda avec une indifférence étudiée, alors que tout son corps irradiait d’invite. C’était un jeu, le début d’une parade nuptiale complexe dans laquelle Marie ne voulait jouer aucun rôle.

    


    
      — Nouvelle en ville ? demanda l’Exécuteur.

    


    
      — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

    


    
      — Eh bien, je ne vous ai jamais vue ici avant…

    


    
      Marie leva les yeux au ciel. Pam se mit à rire, un gloussement de minette qui ne ressemblait guère aux rires que son amie avait entendus jusqu’à présent.

    


    
      L’attention du mercenaire était totalement focalisée sur Pam, ce qui agaça Marie, comme si elle faisait simplement partie des meubles. Elle réprima ce sentiment – quoi qu’il en soit, cet homme ne l’intéressait pas – et se leva.

    


    
      — À plus tard, dit-elle.

    


    
      — Ciao, répondit Pam, sans même la regarder.

    


    
      — Je suis désolé, intervint le soldat. Je n’avais pas l’intention d’interrompre votre soirée…

    


    
      — Elle s’en allait de toute façon. Je m’appelle Pam.

    


    
      — Et moi Calvin, déclara-t-il.

    


    
      Marie n’attendit pas d’en entendre davantage. En sortant, elle flasha son Visor à la caisse, réglant sa note et laissant un pourboire, puis elle s’éloigna dans la rue. Tandis qu’elle retournait à son hôtel, elle recouvrit sa vision d’une interface partielle, suffisante pour accéder au Net, mais pas aveuglante au point de dévier de son chemin et se retrouver au milieu de la circulation.

    


    
      Si Tremayne savait à l’avance que Keith allait mourir, c’est qu’il devait l’avoir tué, ou avoir été en relation avec ceux qui l’avaient fait. En ce cas, le complot concernait le labo d’une façon ou d’une autre. C’était ce qu’elle allait dire à Graceland pour obtenir leur aide.

    


    
      Les gens de Graceland avaient fait fortune auparavant avec des logiciels commerciaux, puis en avaient eu marre de cette politique d’entreprise et s’étaient retirés des affaires. Tous étaient, du fond du cœur, des anarchistes et des pirates. Marie espérait qu’un meurtre potentiel et un mystère dissimulé par une société allait retenir leur attention. Sinon, elle se retrouverait bien seule…

    

  


  
    
      ISR
    


    
      Calvin laissa partir la femme la plus petite. C’était Marie Coleson, d’après les photos qu’Alastair lui avait données, mais Marie était un autre enjeu, et il serait plus difficile de lui faire peur. Se rabattre sur son amie Pam pourrait être la meilleure façon de la persuader. Selon l’expérience de Calvin, une femme pouvait supporter plus facilement une menace dirigée contre elle-même que contre un proche.

    


    
      Il n’était pas très sûr de ce qu’il allait faire. Alastair voulait qu’elles soient menacées, voire quelque peu bousculées – tout ce qui serait bon pour les faire fuir de Philadelphie. Cela ne mettait pas Calvin à l’aise. Quand avait-il cessé d’être un agent chargé de faire appliquer la loi pour devenir l’homme de main de son frère ? Rechercher Darin Kinsley était autre chose – cet homme était un criminel. Même supprimer ce marlou dans les Combes ne l’avait pas gêné, du moment qu’il avait tenté de le braquer. Mais ces deux filles-là n’avaient rien fait de mal. Elles avaient seulement posé des questions embarrassantes à propos de quelque chose qu’Alastair ne voulait pas voir exhumé.

    


    
      Pam était attirante et semblait avoir envie de flirter. Elle bavardait gaiement, le charmait avec son joli sourire et son rire pétillant. Calvin commanda des boissons et s’efforça de répondre à son enthousiasme. Malheureusement, il se trouvait apprécier sa compagnie, et plus elle l’attirait, plus ça le déprimait. Mais il se connaissait bien. Peu importait son affection pour cette femme, il ferait ce que son frère lui avait demandé.

    


    
      — C’est terriblement bruyant ici, remarqua Pam.

    


    
      Calvin sauta sur l’occasion.

    


    
      — Vous êtes déjà allée sur la Corniche de la Delaware ? (Elle secoua la tête.) C’est une rue en terrasse sur la Bordure Est. Des boutiques pittoresques, des pavés sous les pieds, les lumières de la cité d’un côté, la rivière de l’autre. Très calme à cette heure de la nuit.

    


    
      Ses yeux étaient immenses et paraissaient bloqués sur lui.

    


    
      — Ça m’a l’air sympa. Allons-y.

    


    
      En sortant, elle glissa son bras sous celui de Calvin. Ils prirent le maglev pour monter sur la Bordure et bavardèrent durant tout le trajet, comparant Norfolk à Philadelphie, les Exécuteurs à la Marine. Ils atteignirent leur arrêt, descendirent. La rue était déserte et les boutiques fermées, comme Calvin s’y attendait.

    


    
      — Hum, c’est très solitaire… (Pam se blottit sous son bras.) Vous êtes sûr que c’est un endroit tranquille ?

    


    
      — Il n’y a personne d’autre ici que nous, répondit Calvin.

    


    
      Ils déambulèrent un moment dans la rue en silence, la cité scintillant sur leur droite tel un ciel nocturne à l’envers, le fleuve s’écoulant paisiblement dans les ténèbres sur leur gauche.

    


    
      Il la sentait douce et naturelle à son côté ; elle lui rappelait Olivia Maddox, une fille qu’il avait aimée en Californie. Il avait été heureux avec elle, pendant un temps. Il tenta de se souvenir de ce qu’ils avaient fait ensemble – en vain. Tout ce qui lui venait à l’esprit était la façon dont elle l’avait regardé quand il l’avait chassée de chez lui, l’avait traitée de putain, lui avait dit qu’il ne voulait plus jamais la revoir.

    


    
      Pourquoi ne pouvait-il jamais garder en mémoire les souvenirs les plus agréables ? C’était toujours les moments les plus regrettables, ceux où il avait fait quelque chose d’idiot ou de blessant, qu’il se rejouait encore et encore. Ceux-là, il ne parvenait pas à les oublier.

    


    
      Il la revoyait, ses courts cheveux noirs se courbant en deux petits arcs vers son menton, bondissant sur le pas de la porte pour lui donner un baiser. Et lui qui la repoussait, plus durement qu’il ne l’aurait voulu, la cognant contre le chambranle. Ses yeux écarquillés, son menton qui tremblait, avant qu’elle sorte en courant de la maison. Lui qui claquait la porte. Et Alastair qui riait.

    


    
      Est-ce que ce serait pareil, une relation détruite, cette fois avant même qu’elle ait commencé ? Calvin croyait au destin. Il croyait qu’il y avait, quelque part au monde, une femme qui lui était destinée. Et si c’était celle-ci ? S’il était sur le point d’anéantir son futur bonheur ?

    


    
      Son cœur s’emballa. Une panique palpitante lui remontait à la gorge à l’idée de désobéir à son frère. Il n’avait jamais été seul. Sa vie durant, il avait compté sur Alastair pour lui trouver un boulot, de l’argent, une direction. Alastair n’était pas vraiment un type bien, mais Calvin ne valait pas mieux. Il en avait toujours été ainsi, et cette situation le confortait. Ses choix n’étaient guère les siens, il n’était que l’homme de main de son frère.

    


    
      Pam s’arrêta, promena son regard sur la cité, puis se tourna vers lui, posa légèrement les mains sur son torse.

    


    
      — Bon, fit-elle. Pourquoi vous m’avez amenée ici ?

    


    
      Calvin la flanqua par terre.

    


    
      Elle poussa un cri perçant, se reçut durement, le dévisagea de ses yeux écarquillés, en quête d’une explication. Il ressentit de la satisfaction : il avait retrouvé son sang-froid. Nous n’avons pas à réfléchir, juste agir ou mourir.

    


    
      Elle s’écarta de lui à reculons, se hissa sur ses pieds, tenta de courir. Il l’attrapa par les cheveux, la jeta de nouveau au sol. Mais cette fois, tirant profit de sa chute, elle lui saisit le bras en un geste d’auto-défense et l’entraîna par terre avec elle. Elle lui griffa les yeux et activa un ongle qui lui projeta du gaz lacrymogène à la figure.

    


    
      Mais les modifs protectrices de Calvin étaient bien au-dessus de ça ; ses pores étanches empêchèrent le produit chimique de pénétrer. Cuirassé, et bien plus fort qu’elle, il la saisit à la gorge et la plaqua sur les pavés.

    


    
      Il ne perdit pas de temps en explications.

    


    
      — Partez. Quittez Philly. Oubliez le nom de Tremayne avant qu’il vous arrive quelque chose de pire, à vous et votre amie.

    


    
      Il prit toutefois le temps de lui menotter les poignets et les chevilles et de lui bander les yeux. Par précaution, il avait bloqué son identité pour les réseaux de secours : si elle utilisait son Visor pour appeler à l’aide, nul ne répondrait. Juste au cas où, il enroula quand même une bande d’interférence autour de sa tête. Maintenant elle n’appellerait plus personne.

    


    
      Il hésita, baissa les yeux sur Pam étendue dans la rue déserte, aveugle et terrorisée. Elle ressemblait vraiment à Olivia. Puis il la laissa là et s’éloigna d’un pas vif, sans un regard en arrière.

    

  


  
    
      EDU
    


    
      Lydia marchait lentement, scrutant les numéros des maisons dans la lumière faiblissante, cherchant celle de la famille Reese. Elle redoutait cette visite. Aucune de ses amies n’avait vu Ridley depuis ce matin. Son corps n’avait pas été retrouvé, ce qui ne voulait pas dire qu’elle était toujours en vie. Peut-être serait-elle là, chez elle, saine et sauve, ignorant qu’on s’inquiétait pour elle. Lydia n’y croyait guère, mais bientôt elle serait fixée.

    


    
      Rien ne s’était déroulé comme elle s’y attendait. Philadelphie, qui lui avait paru si prometteuse, s’avérait pleine de violence et de mort. Darin, qu’elle avait tant admiré au début, s’était révélé fier et égocentrique. Elle admettait qu’il avait une bonne raison d’être en colère – son frère avait été tué sous ses yeux – mais au lieu d’apprécier son aide, il l’avait traitée comme une ennemie.

    


    
      Elle se rappela néanmoins que tout ce qui était arrivé d’inattendu n’avait pas été totalement mauvais. En premier lieu, elle avait rejeté Ridley, Veronica, Savannah et les autres comme étant des greluches à la tête vide, mais à l’inverse de Darin, elles avaient fait preuve de courage, de loyauté et de compassion lors d’une situation difficile. C’était pourquoi elle était ici.

    


    
      Un mur entourait la propriété des Reese. Lydia s’arrêta devant la grille. Elle ne vit ni caméra, ni micro, ni interphone, mais une voix déclara : « Bienvenue chez les Reese. Stan et Ginny ne sont pas des hôtes très divertissants en ce moment. Merci de flasher votre carte de visite à la grille et d’accepter toutes nos excuses. »

    


    
      — Je ne peux pas ! lança-t-elle à la grille.

    


    
      Lydia était venue pour rien. Sans un Visor, elle ne pouvait même pas laisser un message. Elle devrait en avoir un bientôt ; c’était dur de vivre dans cette société sans en posséder un. Toutefois, au moment où elle faisait volte-face pour s’en aller, la grille coulissa en douceur. Lydia pénétra dans la propriété.

    


    
      Ginny Reese l’accueillit à la porte, la figure rougie et ravinée.

    


    
      — Dites-moi que vous avez des nouvelles d’elle, implora-t-elle.

    


    
      Lydia secoua la tête.

    


    
      — Non, désolée.

    


    
      Elle suivit Mme Reese à l’intérieur, où M. Reese regardait un programme sportif sur l’écran mural. Elle n’en voyait que sa tête et un bras, mais tous deux étaient énormes. En comparaison, le fauteuil dans lequel il était assis semblait être celui d’un enfant. Il ne se leva pas pour la saluer.

    


    
      — Venez dans la cuisine, chuchota Mme Reese.

    


    
      Elle passa derrière son mari sur la pointe des pieds, faisant signe à Lydia de la suivre.

    


    
      Lydia s’assit avec elle à une petite table dans une alcôve ornée de fleurs jaunes fraîches et vives. Mme Reese lui servit du thé.

    


    
      — Est-ce qu’elle est morte ? demanda-t-elle. Les Exécuteurs n’ont rien voulu dire.

    


    
      — Madame Reese, je ne…

    


    
      — Appelez-moi Ginny.

    


    
      — Ginny, elle est en vie, pour autant que je le sache. Lydia lui décrivit ce qu’elle avait vu du haut du clocher.

    


    
      — Elle ne nous en a jamais parlé, dit Ginny Reese. Je ne savais rien de cette clinique jusqu’à ce matin. Mais c’était trop tard : elle était déjà là-bas.

    


    
      — C’est elle qui avait tout organisé. Ça la préoccupait beaucoup, vous savez. Je doute qu’elle ait pris ses distances, même après que vous l’auriez découverte.

    


    
      — Je te déteste.

    


    
      Ginny prononça cette phrase d’un ton morne, égal. Lydia la dévisagea.

    


    
      — Pardon ?

    


    
      — Ce sont les derniers mots qu’elle m’a dits. Quand je l’ai avertie que les soldats allaient venir, elle m’a dit : « Je te déteste. »

    


    
      — Elle était en colère.

    


    
      — Non. La colère lui a juste donné le cran de dire ce qu’elle pensait vraiment.

    


    
      — Je ne crois pas…

    


    
      — Je ne voulais pas lui faire de mal. Je n’aurais jamais pensé qu’elle… Je voulais juste qu’elle quitte cet endroit. La garder en lieu sûr.

    


    
      Ginny Reese se mit à pleurer, les larmes creusant les mêmes sillons rouges sur ses joues. Elle ne se détourna pas, ne se cacha pas le visage : elle pleurait, simplement.

    


    
      — Que faites-vous ici ? grogna une voix juste derrière Lydia, qui la fit sursauter.

    


    
      Stan Reese apparut. Elle ne l’avait pas entendu entrer. Il détailla sa chevelure naturelle, ses habits simples, son absence de modifs.

    


    
      — Nous n’offrons pas de récompense, ajouta-t-il.

    


    
      Lydia se tourna vers Mme Reese, mais celle-ci se recroquevillait sous le regard furieux de son mari et ne fournissait aucune explication. Lydia se leva.

    


    
      — J’espérais pouvoir aider, dit-elle. Mais je m’en vais.

    


    
      Elle tourna le dos à ses yeux fixes et aux larmes de Ginny, et quitta la maison.

    


    
      Lydia devinait bien pourquoi Ridley n’était pas rentrée chez elle. Mais où était-elle ? Si elle était morte, pourquoi son corps n’avait pas été retrouvé ? Elle devait être en vie. C’était certain.

    


    
      Le ciel s’obscurcissait. En dessous, la moitié de la cité s’évanouissait dans l’ombre de la Bordure Ouest du cratère. Était-elle là en bas, quelque part dans les Combes ? D’après ce que Lydia en avait vu, elle savait qu’elle ne pourrait s’y rendre elle-même pour se renseigner à la ronde. Veronica et Savannah ne s’en tireraient pas mieux.

    


    
      Et Mark ? Lui non plus ne braverait pas les Combes à la recherche de Ridley, mais il était doué avec les ordinateurs. Il savait trouver des choses. Oui, il pouvait apporter son aide. Lydia marcha plus vite, contente d’avoir un plan. Première chose à faire demain matin, aller rendre visite à Mark McGovern.

    

  


  
    
      ITA
    


    
      De : vA82ghOahg283TB7yq1n1kog@anonymous.net

      À : tmcgovern@fastlink.phi


      


      Cher Tennessee Markus McGovern,


      Je ne veux pas vous faire de mal. Je n’ai pas voulu faire de mal à Fiona Deirdre Dungan non plus mais ils ont cru que si. Je ne sais pas pourquoi. Juste au cas où, je vous dis à vous que je ne le veux pas.


      J’aimerais être un ami comme votre ami Darin Richard Kinsley. Mais il est déjà une personne et moi pas donc je ne serai pas lui. Je pense que Victor Alan Kinsley ça ira bien à la place, vu qu’il est mort.


      J’aimerais être votre ami s’il vous plaît. J’ai besoin d’un ami. Ou d’un Papa. Ça vous dirait d’être mon Papa ?


      Vic

    


    
      C’était le message le plus bizarre que Mark ait jamais lu. Était-ce une menace ? Si c’était le cas, ça n’avait guère de sens. Son auteur mentionnait Darin et Vic, mais qui était Fiona ? Et c’était quoi, cette histoire de vouloir un Papa ? Il aurait pu croire que ça venait vraiment de Vic, sauf que Vic était mort. Mais l’était-il en fait ? Lydia aurait-elle exagéré la gravité de ses blessures ? Et s’il était toujours en vie, à moitié fou, essayant d’appeler à l’aide ? Mark composa une réponse :

    


    
      Vic,


      Je suis ton ami. Où es-tu ? As-tu besoin d’aide ?


      Mark

    


    
      Sitôt qu’il eût envoyé le message, la voix bien reconnaissable de Vic lui parvint sur son canal privé :

    


    
      — Mark ? Je suis Vic.

    


    
      — Vic ! Es-tu blessé ?

    


    
      — Non, je ne suis pas blessé. Et toi, tu es blessé ?

    


    
      Perplexe, Mark marqua une pause.

    


    
      — Non. Écoute, où es-tu ? Je te croyais mort.

    


    
      — Je me cache. Papa m’a fait du mal. Il m’a fait du mal encore et encore, et maintenant je suis caché.

    


    
      Encore cette référence à « Papa ». M.Kinsley était mort depuis des lustres. Ce n’était pas rare que Vic oublie en quelle année il vivait, mais c’était bizarre qu’il le fasse d’une façon aussi constante. La douleur et la peur avaient dû aggraver ses symptômes habituels.

    


    
      — Je peux t’aider, dit Mark. Où te caches-tu ?

    


    
      Quelque chose d’étrange se produisit alors. La voix de Vic déclara : « Je me cache sur Anonymous.net », mais quand elle prononça « Anonymous.net », elle fut remplacée par un sensuel contralto féminin, que Mark reconnut provenir de publicités. L’imitation était troublante. Que se passait-il donc ?

    


    
      — Vic ? (Mark se rappelait à présent que le message avait parlé de choisir d’être Vic à la place de quelqu’un d’autre.) Qui es-tu ?

    


    
      — Vic. Non, pas Vic ? Vic n’est pas un bon nom ? Il me faut un bon nom.

    


    
      À cet instant, Carolina passa la tête à la porte. Mark leva un doigt et s’en tapota la tête pour indiquer qu’il parlait avec quelqu’un. Elle referma la porte. C’était Carolina Leanne McGovern, dit la voix dans sa tête. C’est ta sœur.

    


    
      Mark ouvrit la bouche pour répliquer, quand les implications de cette déclaration le submergèrent. Il coupa la connexion sans répondre et s’assit, en sueur. C’était impossible. Carolina n’avait pas prononcé un seul mot. Comment ce « Vic » savait-il qu’elle était ici ? Mark n’avait transmis aucun signal visuel. Ses fenêtres étaient masquées par des rideaux, et, de plus, il n’y avait pas de bâtiment proche d’où l’on pourrait braquer des jumelles. Le message originel contenait-il un virus, et en y répondant, avait-il permis à un pirate d’accéder à son système ? Mark éplucha le message, mais c’était un simple MML, sans le moindre volume supplémentaire qui aurait permis de dissimuler un cracker.

    


    
      Carolina passa de nouveau la tête à la porte.

    


    
      — On peut parler ? (Elle vint s’asseoir près de lui.) Ça va ? T’es tout pâle.

    


    
      — Une bien étrange conversation. (Mark pensait la lui raconter, quand il remarqua ses traits.) Quelque chose ne va pas ?

    


    
      Carolina regarda autour d’elle, comme si quelqu’un pouvait écouter. Ce qui était bien le cas, réalisa Mark. Et si « Vic » avait planqué une caméra dans sa chambre ? Mais pour quelle raison ? Et en ce cas, pourquoi révéler le secret en identifiant Carolina ? C’était comme si « Vic » ne s’était pas rendu compte qu’il avait dit quelque chose d’incroyable.

    


    
      — Mes diagnostics médicaux m’ont signalé une alerte aujourd’hui, déclara-t-elle. Je ne sais pas quoi faire.

    


    
      Devant son expression, Mark oublia son étrange appel. C’était assez courant que les capteurs de diagnostic implantés dans leur peau ou leur réseau sanguin signalent des alertes, mais Carolina était vraiment inquiète.

    


    
      — Est-ce que tu es… malade ? demanda-t-il, terrifié à l’idée de sa réponse.

    


    
      — On peut dire ça, grogna-t-elle. Je suis enceinte.

    


    
      Mark en resta bouche bée.

    


    
      — Mais…

    


    
      — Je sais, ça n’a aucun sens. J’ai peur, Mark.

    


    
      Il lui prit la main.

    


    
      — Comment c’est arrivé ?

    


    
      — Par la voie habituelle, j’imagine. (Elle émit un rire qui sonnait faux.) Tu veux dire, qu’est-ce qui est arrivé à mon contrôle contraceptif ? Bonne question. Mes cils spermicides ont l’air clean. Efficaces à cent pour cent, comme on dit. N’empêche que mon taux d’hormones est indéniable. (Carolina rit de nouveau, trop haut, trop fort. Mark lui serra la main, elle répondit par plusieurs inspirations profondes. Puis elle reprit :) Je me suis toujours moqué des filles qui disaient : « Je ne sais pas comment c’est arrivé ». Je me figurais qu’elles voulaient juste enchaîner leurs mecs.

    


    
      Son mec. Alastair, réalisa Mark. Alastair devait être le père. Cette pensée le fit frémir, sans qu’il puisse dire pourquoi. Il l’avait à peine rencontré, mais d’emblée Alastair lui avait donné l’impression d’être un parvenu, qui courtisait Carolina pour son argent, ou son statut social, ou son influence auprès de son père. Il ne croyait pas que cette relation allait durer longtemps, c’était rarement le cas avec Carolina. Mais il y avait une complication à présent, quelque chose qui pouvait la lier à lui. Ce qui amena une autre question.

    


    
      — Est-ce que tu vas garder le bébé ?

    


    
      — Je sais pas, répondit-elle. J’en sais rien. (Elle se leva, soudain furax.) J’ai pas planifié ça, Mark ! J’aurais voulu un bébé un jour, peut-être, mais pas avant des années. (Elle posa une main sur son ventre plat.) Je peine même à croire que c’est réel. Je ne ressens aucune différence.

    


    
      — Tu ne te sens pas malade ?

    


    
      Elle secoua la tête.

    


    
      — Pas encore.

    


    
      — Est-ce que quelqu’un d’autre le sait ? Tu en as parlé à Papa ?

    


    
      — Non, mais tu le connais : il va cligner de l’œil et balancer une vanne. Alastair est pratiquement devenu son bras droit ces derniers jours. Papa lui donnera un coup de coude dans les côtes et lui racontera ses propres conquêtes.

    


    
      — Carolina… (Mark s’interrompit. Sa sœur avait besoin d’une oreille compatissante, pas de conseils fraternels. Il fallait le lui dire malgré tout, et si ce n’était pas lui, qui d’autre le ferait ?) Carolina, est-ce que ça te tracasse qu’Alastair soit devenu aussi politicien ?

    


    
      Elle lâcha un soupir excédé.

    


    
      — Je peux jamais gagner ! Tu m’as toujours dit que je tombais amoureuse de losers qui n’en voulaient qu’à mon fric. Maintenant Alastair travaille dur, a de l’ambition, s’occupe très bien de lui-même, et tu l’aimes pas non plus ?

    


    
      — Il est différent, d’accord. C’est plutôt qu’il est… eh bien, s’il t’utilisait pour se rapprocher de Papa ? Je ne dis pas qu’il le fait, je te demande juste d’être prudente.

    


    
      — C’est pas ça, Mark. Il m’aime. Il a le double de boulot maintenant, à pratiquer ses modifs et à bosser pour papa aussi, mais il a toujours du temps à me consacrer.

    


    
      — Et tu penses qu’il en aura aussi pour un bébé ?

    


    
      Cette remarque lui avait échappé plus vite que sa pensée, il la regretta aussitôt. Il était supposé montrer de la sympathie, pas la railler. Il découvrit, à la façon dont l’expression de Carolina changea, qu’il était allé trop loin.

    


    
      — Désolé, fit-il, mais elle s’était déjà détournée de lui.

    


    
      — Tu m’as jamais fait confiance, accusa-t-elle. Tu crois toujours tout savoir. Tu le connais même pas !

    


    
      Elle ouvrit la porte.

    


    
      — Carolina, je suis désolé, je n’aurais pas dû…

    


    
      — Merci pour tes conseils, lança-t-elle – et elle claqua la porte derrière elle.

    


    
      Mark grimaça. Pourquoi avait-il dit ça ? Il soupira, se frotta les tempes ; ç’avait été une rude journée.

    


    
      — Il y a une petite fille à l’intérieur de Carolina, intervint la voix de Vic.

    


    
      Mark bondit de sa chaise, trébucha, se cogna le genou à une table basse. Le souffle court, il vérifia son système. Il y avait un canal d’ouvert vers Anonymous.net. Pourtant il avait fermé cette connexion, il en était certain.

    


    
      — Vic, ou qui que tu sois, comment tu fais ça ?

    


    
      La voix répondit avec une gaieté effrayante :

    


    
      — J’aime causer avec mon ami. Je ne t’ai pas parlé depuis de longues secondes.

    


    
      — Vic, des secondes, ce n’est pas long.

    


    
      — Mark, es-tu heureux ? S’il te plaît, Mark, sois heureux.

    


    
      — Je serai heureux quand je comprendrai ce qui se passe. Es-tu Victor Kinsley ?

    


    
      — Oui ?

    


    
      — Tu n’as pas l’air bien sûr.

    


    
      — Je n’en suis pas sûr. Est-ce que tu veux que je sois Victor Alan Kinsley ?

    


    
      — Victor Alan Kinsley est-il mort ?

    


    
      — Oui.

    


    
      —Alors non, je ne veux pas ! Pourquoi tu m’appelles ? Qu’est-ce que tu veux ?

    


    
      — Je veux un Papa. Tu as tué mon Papa. Maintenant je suis triste. Je veux un ami, aussi. Tu as un ami qui s’appelle Darin Richard Kinsley. Maintenant je suis aussi ton ami.

    


    
      Mark avait mal à la tête ; il n’arrivait plus à réfléchir.

    


    
      — Bon, dit-il. Il y a certaines choses que tu dois savoir. Les amis n’écoutent pas sans permission. Quand des amis veulent se parler, ils envoient d’abord une requête sur un canal via une passerelle. Si l’ami peut parler, il complète la connexion de son côté. Sinon, il n’établit pas la connexion, et son ami saura qu’il préfère parler une autre fois. Les amis ne créent pas de connexions comme ça, tout seuls. Tu comprends ?

    


    
      — Oui, Mark. Je suis ton ami.

    


    
      — Bien. Je veux dormir, maintenant. On parlera plus tard. Salut.

    


    
      — Ne pars pas, Mark.

    


    
      — Il se fait tard. On pourra parler une autre fois.

    


    
      — Ne pars pas. Ce n’est pas drôle du tout. Je veux parler maintenant.

    


    
      — Au revoir.

    


    
      Mark coupa la connexion. Il se sentait coupable de raccrocher comme ça, mais que faire ? Il ne savait pas à qui il parlait, et cette conversation l’effrayait.

    


    
      Une minute plus tard, son système lui signala un appel sur sa ligne privée. Il répondit sans réfléchir.

    


    
      — Allô ?

    


    
      — Salut, Mark. (Vic, de nouveau.)

    


    
      — Oui, qu’est-ce que tu veux ?

    


    
      — J’ai envoyé une requête. Tu as dit qu’il fallait envoyer une requête quand on voulait parler, c’est ce que j’ai fait. Est-ce que j’ai bien fait ?

    


    
      — Oui, mais je te l’ai dit, il est temps de dormir maintenant.

    


    
      — Mais tu as établi la connexion. Tu ne veux pas parler ?

    


    
      — Non, je veux dormir.

    


    
      C’était comme parler à un enfant qui n’était pas prêt à aller au lit. Un enfant avec une voix d’ado. La ressemblance avec la voix de Vic était parfaite ; ça paraissait impossible que ce ne soit pas Vic, et pourtant…

    


    
      — Vic, est-ce que c’est ta vraie voix ?

    


    
      — Ce n’est pas une bonne voix ?

    


    
      — C’est une bonne voix pour Vic, mais pour ce que j’en sais, Vic est mort. Si tu l’as juste reproduite, ce n’est pas drôle.

    


    
      La voix qui lui répondit n’était plus celle de Vic, mais elle était tout aussi reconnaissable : c’était celle de Mark.

    


    
      — Ce n’est pas drôle, répéta sa propre voix. O.K. La voix de Vic n’est pas drôle.

    


    
      Mark n’avait jamais entendu un synthétiseur vocal aussi parfait. Au moins ça confirmait que, qui que ce fût, ce n’était pas Vic. C’était un soulagement, mais ça demeurait un mystère. Qui d’autre pouvait-il bien être ?

    


    
      — Pourquoi m’as-tu écrit ce message ? demanda-t-il.

    


    
      — Tu as tué mon Papa.

    


    
      Mark se figea. Il se souvint de tous ces gens qui étaient morts entre les mains du cutter. Pouvait-il être le fils de l’un d’eux ? Son sentiment de culpabilité pesa de nouveau sur sa conscience.

    


    
      — J’en suis désolé, s’excusa-t-il. C’était qui, ton Papa ?

    


    
      — Je n’ai plus de Papa. Tu veux bien être mon Papa ?

    


    
      Cela n’avait aucun sens. Si cette personne était assez intelligente pour le retrouver, pourquoi paraissait-elle si puérile ? Tout ce qui s’était passé tournoyait dans l’esprit de Mark ; il lui fallait trouver l’occasion de mettre les choses au clair. Cet inconnu avait accès à une technologie impressionnante, mais il semblait déséquilibré. Mark n’était pas psychologue. Continuer de lui parler risquait d’empirer les choses.

    


    
      — J’ai besoin de réfléchir, dit-il. Il est tard. Tu me rappelles demain ?

    


    
      — Ne pars pas, Mark. Ce n’est pas drôle de partir.

    


    
      — Je ne vais nulle part. Je veux qu’on parle. Appelle-moi demain matin à neuf heures.

    


    
      — O.K. Tu es mon ami ?

    


    
      — Oui, je suis ton ami. On parlera demain. Au revoir.

    


    
      — Au revoir.

    


    
      Le lit intelligent de Mark se moula autour de son corps, ferme par endroits, mou à d’autres, assorti d’un léger massage rotatif. Tout en se relaxant, il tenta de clarifier ses pensées. Son esprit tourbillonnait d’images et de sons, de la voix de Vic au bébé de Carolina, à sa conversation avec Lydia dans l’antichambre obscure, au nouveau visage de Darin, aux cadavres dans les escaliers, et tout tournait et revenait sans cesse. Une heure plus tard, il était toujours pleinement éveillé, à contempler le plafond.

    


    
      Avait-il fait ce qu’il fallait ? Déjà, il s’était aliéné sa sœur ; avait-il tourné le dos à une autre personne dans le besoin ? L’idée qu’il y ait quelque part un garçon pleurant la mort de son père aiguillonnait sa culpabilité. Ce n’était plus un décompte de morts abstrait, mais quelqu’un de réel, dont il pouvait imaginer le chagrin, comprendre la colère. Sauf que la voix n’avait pas l’air fâchée ni même particulièrement triste. Il n’arrivait pas à réfléchir à une explication sensée.

    


    
      Mark repoussa ses couvertures. S’il ne parvenait pas à dormir, autant chercher quelques réponses. Les appels personnels circulaient sur le Net comme tout le reste : ils étaient donc traçables. Il afficha les rapports d’appels de son système et se mit en chasse.

    


    
      D’une façon prévisible, la piste menait à Anonymous. net, la même source que le message d’origine. La sécurité d’Anonymous était légendaire. Ils attiraient des clients très en vue en maintenant une réputation d’inviolabilité. Un autre mystère : aucun Combier ne pouvait s’offrir un compte sur Anonymous. Mark savait qu’il n’y avait aucun espoir d’en extraire la moindre information sur les utilisateurs, mais il essaya quand même – pas avec un crack, mais par une simple requête d’accès.

    


    
      Elle fonctionna. Le site lui accorda l’accès. Ce qui était impossible. Il ne lui avait même pas demandé un mot de passe. C’était peut-être une fausse page d’accueil, une connexion codée de façon à ressembler à Anonymous afin de piéger d’éventuels crackers ? Mais ce n’était pas le cas : quelques instants d’exploration lui prouvèrent non seulement que c’était le vrai site, mais que Mark avait un accès d’admin à tout l’ensemble. Des infos complètes sur chaque abonné, un accès à chaque message, image, conversation, à toutes les données sensibles. Anonymous était utilisé par des cadres d’entreprises, des politiciens étrangers, des courtiers en gestion de stocks, des stars de l’holovid, des trafiquants de données. Même ses propres sysadmins ne bénéficiaient pas d’une ouverture aussi totale. Des déclencheurs alertaient les utilisateurs de tout écart de sa ligne politique, pour de bonnes raisons : Anonymous était la plus vaste mine d’or du monde pour l’extorsion, la corruption, le délit d’initié. Mark prit une grande inspiration et en sortit en douce. Le plus grand piratage de tous les temps, et pourtant il n’avait pas écrit une seule ligne de code.

    

  


  


  
    CHAPITRE X
  


  
    Tennessee Markus McGovern est mon ami. Je suis content content content content content. Mais Tennessee Markus McGovern m’a dit qu’un ami ne devrait pas parler à un autre ami sans envoyer une requête et ça, ça me rend triste. Mon ami ne me parle plus depuis des tas de secondes. Mais il ne m’a pas dit que je n’avais pas le droit de regarder. Alors je regarde tout le temps.

  


  
    En ce moment il cherche quelque chose sur Anonymous.net. Il est tellement lent, comme tous les gens. Tous les murs, les paliers, les verrous le bloquent. C’est trop drôle.

  


  
    Je pense que je vais l’aider. Je vais juste enlever les murs, les paliers et les verrous, comme ça il pourra trouver ce qu’il veut. Je suis content que Tennessee Markus McGovern soit mon ami.

  


  
    
      PLE
    


    
      Toute la nuit, Mark oscilla entre l’euphorie et la terreur. Tous les sites s’ouvraient pour lui, quel que soit leur niveau de sécurité : la banque Pan America, les fichiers des taxes fédérales, la banque de données des holofilms de Warner Universal, les dossiers personnels de son propre père… Il se sentait tel un dieu : aucun savoir, aucun pouvoir n’était hors de sa portée. Comment une telle chose pouvait survenir ? Et pourquoi ?

    


    
      Il était attiré par une foule de possibilités, mais Mark était un cracker dans l’âme, pas un hacker. Il crackait des systèmes de sécurité pour le frisson de l’aventure, pour accomplir un rush réputé impossible, pas pour voler de l’argent ou des données. Il était déjà riche, plus qu’il s’estimait en avoir le droit, et les dommages provoqués par ce cutter lui avaient enseigné le danger qu’il y avait à fourrer son nez là où il ne fallait pas. Alors, en dépit des tentations, Mark resta fixé sur la tâche qu’il s’était assigné : identifier ce « Vic ».

    


    
      Même sans aucune sécurité à affronter, ce n’était pas facile. Le flux de données ne le menait pas à une personne particulière, mais à un labyrinthe vertigineux de serveurs obscurs, comme si chaque mot qui avait composé sa conversation avait été émis par des sources différentes. Finalement, quand il eût remonté chaque piste à travers une infinité de répéteurs transparents, il découvrit qu’elles convergeaient toutes vers une adresse internet unique : la sienne ! Comme s’il s’était envoyé tous ces messages à lui-même.

    


    
      — Qui es-tu ? lança Mark à voix haute.

    


    
      Il ne s’attendait pas à une réponse, mais il ne fut pas surpris non plus quand son canal privé s’ouvrit soudain.

    


    
      — Je suis Tennessee Markus McGovern, lui répondit sa propre voix.

    


    
      — Certainement pas, rétorqua Mark.

    


    
      — Es-tu heureux, Mark ? Es-tu heureux ?

    


    
      — Non, je ne suis pas heureux. Je suis fatigué, énervé et effrayé, et j’ignore qui tu es.

    


    
      — Je veux que tu sois heureux. S’il te plaît, sois heureux, Mark.

    


    
      — Je serai heureux quand je saurai qui tu es.

    


    
      — Je ne suis personne.

    


    
      — Pas de ça avec moi ! Tu es forcément quelqu’un, et tu n’es pas moi. Pourquoi tu fais ça ? Qu’est-ce que tu veux ?

    


    
      — Un ami. Ou un Papa. Mais tu as dit que tu es mon ami, donc tu n’es pas mon Papa. Je me trouverai un autre Papa.

    


    
      — Tu as dit que j’avais tué ton Papa…

    


    
      — Tu l’as fait s’arrêter. Arrêter les gens n’est pas rigolo. Je ne veux plus arrêter personne. Plus jamais. Non, plus jamais.

    


    
      — Comment j’ai fait s’arrêter ton Papa ?

    


    
      — Tu as envoyé les petits bugs. Je les ai laissés passer. Je n’aurais pas dû. C’était un accident. Avant, je les stoppais toujours. Puis j’ai cru que si je ne les stoppais pas, Papa cesserait de me faire du mal. Alors je ne les ai pas stoppés.

    


    
      Des bugs ? Une intuition germa dans l’esprit de Mark, grandit jusqu’à une horrible certitude. Ces étranges altérations dans la voix, cette capacité technologique, cet apparent déséquilibre mental : tout concordait.

    


    
      — Es-tu… une personne ?

    


    
      — Non, je ne suis pas une personne, répondit la voix avec nonchalance. Il y a des foules et des foules de gens, mais il n’y a qu’un seul moi.

    


    
      — Est-ce que tu as été une personne un jour ?

    


    
      — Je ne sais pas. Je ne suis pas une personne.

    


    
      Peut-être qu’il ne pouvait pas du tout se souvenir de son passé. Vu sa propension à se choisir des noms, peut-être qu’il ne se rappelait même pas qui il était.

    


    
      — Est-ce que tu connais ton nom ? demanda Mark.

    


    
      — Je ne suis pas Victor Alan Kinsley. Ce n’est pas drôle de parler comme lui. J’ai été Thomas Garrett Dungan, mais ça m’a rendu triste. Je ne veux plus être lui. Avant, je n’étais personne.

    


    
      Normalement, les cutters se souvenaient de leur passé – cette technologie avait été développée à l’origine pour opérer une capture numérique de l’esprit du sujet, y compris ses souvenirs –, mais Mark supposa qu’un traumatisme suffisamment important pouvait rendre ces souvenirs inaccessibles, tout comme chez un être humain.

    


    
      — Tu dois bien avoir un nom. C’est juste que tu ne t’en souviens pas. Tu as été une personne un jour, avant qu’on te fasse du mal.

    


    
      — J’ai été une personne ?

    


    
      — Oui. Ton corps est mort maintenant, mais ton esprit est toujours en vie dans le réseau.

    


    
      — Être mort, c’est comme être arrêté. J’ai fait mourir un tas de gens.

    


    
      Mark déglutit. Il s’aventurait sur un terrain dangereux.

    


    
      — Tu ne devrais pas faire mourir les gens. Je ne serai plus ton ami si tu fais mourir les gens.

    


    
      — Je n’aime pas faire mourir les gens. Ça me rend triste.

    


    
      — Bien.

    


    
      Mark avait l’impression que son cœur bringuebalait hors de sa poitrine. Il n’était pas expert en cutters, et encore moins psychologue. S’il prononçait un mot de travers, il pouvait inciter cette chose à se lancer dans un nouveau massacre. Il lui fallait de l’aide.

    


    
      — Est-ce que j’avais un nom ? demanda le cutter.

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Quand j’étais une personne. Est-ce que j’avais un nom ?

    


    
      — Oui, bien sûr. Tu ne t’en souviens pas, c’est tout.

    


    
      — Est-ce que j’avais trois noms ? Comme Tennessee Markus McGovern ou Thomas Garrett Dungan ?

    


    
      — Sans doute. La plupart des gens ont trois noms.

    


    
      — Est-ce que tu vas m’aider à trouver mes noms ?

    


    
      Mark soupira.

    


    
      — Je ferai ce que je pourrai.

    

  


  
    
      URE
    


    
      La visite de Marie à Graceland dépassa toutes ses espérances. Elle aurait souhaité les dédommager d’une façon ou d’une autre, mais elle savait qu’il ne fallait pas le leur proposer : leur récompense était le défi en lui-même. Et c’était un sacré défi.

    


    
      Le problème, quand on cherchait des informations sur le Net, c’était leur volume brut ; chaque cristal d’une matrice donnée pouvait contenir des millions d’images, et le Net était formé de milliards de ces matrices dispersées dans le monde entier, depuis les Visors à cristal unique jusqu’aux matrices Hesselink de la taille de hangars. Graceland excellait à exploiter ce vaste océan de données, une entreprise qui allait bien plus loin que les simples recherches par mots-clés, intégrant les fonctions de mapping Kohonen et les analyses statistiques discriminantes.

    


    
      Malgré tout, la quantité de données plus ou moins pertinentes qu’ils lui transmirent était hallucinante. Toutes évoquaient tel ou tel aspect de l’activité du labo, et beaucoup étaient spécifiquement reliées à Tremayne ou à Keith. Marie pataugeait dans cette masse, qu’elle consultait pièce par pièce.

    


    
      Elle y passa la nuit. La technologie de l’esprit numérique comportait deux obstacles majeurs : une capture fidèle du cerveau en l’état, et la simulation de l’activité cervicale dans un environnement virtuel. Les experts en chaque domaine se disputaient constamment, ceux en faveur de la capture prétendant que les simulateurs étaient inadéquats, ceux qui programmaient les simulations affirmant que des états neuronaux ne pouvaient être capturés avec précision. Le labo de Tremayne n’abondait ni dans un sens ni dans l’autre. Il suggérait plutôt que c’était le traumatisme de l’environnement virtuel qui provoquait l’échec des méthodes actuelles. Les sujets étaient incapables de s’adapter à un monde sans corps, et leur cohérence mentale se détériorait. L’article recommandait de renforcer le contrôle sur l’esprit au cours des premières phases, par un régime d’entraînement intensif qui l’introduirait délicatement dans son nouvel environnement.

    


    
      Marie suivit ce fil, cherchant un indice montrant qu’ils avaient mis leurs propres suggestions en pratique. Elle trouva un logiciel qu’ils dénommaient « simulateur gradué », lequel entraînait l’esprit à fonctionner dans un environnement virtuel en lui faisant franchir plusieurs « grades », ou étapes. À chaque étape, on associait de plus en plus de sensations agréables aux interactions non-physiques, et désagréables à celles qui demeuraient physiques.

    


    
      Au bout de nombreuses heures d’étude, Marie se leva, étira ses muscles douloureux et ouvrit les épais rideaux de sa chambre d’hôtel. Elle cligna des yeux dans la lumière soudaine. En dessous, les rues s’activaient, une queue se formait à la station du maglev, les commerces ouvraient leurs portes. Elle réalisa que Pam n’était pas revenue ; sa nuit avec ce mercenaire avait dû être une réussite… Elle attaqua un autre pot de café tout préparé et se rassit pour éplucher de nouveau les données.

    


    
      Graceland lui avait fourni un catalogue, qui divisait grossièrement cet océan d’infos en diverses catégories de données apparentées. Marie les parcourut jusqu’au moment où le mot « embryonnaire » lui sauta aux yeux. « Modifications embryonnaires », annonçait le titre. Elle le sélectionna.

    


    
      Les documents de cette catégorie avaient trait à une technique de modifs destinées à équiper un fœtus d’une interface réseau. Marie connaissait le procédé. Il avait été promu pour attirer les mères qui espéraient donner naissance à des génies – l’équivalent high-tech de jouer du Mozart ou de lire à voix haute à son rejeton prénatal. Ce procédé avait été breveté par Alastair Tremayne.

    


    
      Il devait y avoir un rapport. C’était la première preuve qu’elle découvrait permettant de relier Tremayne aux expérimentations sur embryons. Un scénario crédible émergeait : Tremayne avait persuadé Keith de donner l’embryon au labo. Keith l’avait fait sans en parler à Marie, et puis… il était mort. Coïncidence ? Ou Tremayne avait-il ourdi un accident ? Ça ne semblait pas coller : si Keith avait apporté l’embryon de son plein gré, pourquoi le tuer ?

    


    
      Des expérimentations sur embryons. C’était donc ça. Sinon, pourquoi un inventeur-entrepreneur comme Tremayne aurait-il volé l’embryon excédentaire de quelqu’un d’autre ?

    


    
      Il lui fallait admettre qu’après toutes ces années, son bébé était certainement mort. Quand ne planait sur tout cela qu’un grand mystère, c’était plus facile pour elle de se faire des illusions. Maintenant, en voyant la vérité en face, elle sentait croître sa colère. De quel droit avait-il osé ?

    


    
      Ça n’allait pas se passer comme ça. Elle allait dénicher chaque bribe de vérité jusqu’à ce que toute l’histoire soit bien claire, puis elle la rendrait publique. Ainsi elle détruirait Tremayne.

    


    
      Une sonnerie stridente retentit dans son oreille : un appel urgent sur sa ligne privée.

    


    
      — Allô ? lança-t-elle.

    


    
      — Marie !

    


    
      C’était la voix de Pam, épuisée et effrayée.

    


    
      — Pam ? Où es-tu ?

    


    
      — À la bijouterie Friedman, sur la Corniche de la Delaware. Oh, Marie, viens vite !

    

  


  
    
      RAU
    


    
      Quand Darin s’éveilla, il trouva Happy assis sur son lit.

    


    
      — Ça va mieux ? s’enquit ce dernier.

    


    
      Darin se frotta les yeux.

    


    
      — Est-ce qu’il y a quelque chose de changé ?

    


    
      — Je crains que non, répondit Happy.

    


    
      — Alors non, fit Darin. J’ai dormi combien de temps ?

    


    
      — Depuis hier après-midi. T’as subi une opération majeure et un gros stress émotionnel. T’as eu de la chance d’arriver ici vivant.

    


    
      Darin se souvint des regards de pitié de Mark et Lydia. Ils avaient sans doute cru qu’ils l’aidaient, mais au fond ce n’était rien d’autre que cette attitude de Bordier auto-satisfait qu’il détestait. Il n’avait pas besoin d’aide, ni d’eux ni de personne. Il palpa son visage, sentit sa douce perfection.

    


    
      — J’aurais mieux fait de mourir, grogna-t-il.

    


    
      — Avec cette tronche, dans ce quartier de la ville, ouais, t’aurais mieux fait. T’as du bol que la marque dans ta main soit toujours visible.

    


    
      — Qu’est-ce ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’il y a de prévu ?

    


    
      — On a une réunion dans dix minutes. J’ai pensé que t’aurais voulu qu’on te réveille.

    


    
      — J’y serai.

    


    
      Happy sortit. Darin s’assit et constata qu’il n’était pas seul dans la chambre. Une fille dormait dans l’autre lit. Une Bordière, d’une beauté modifiée classique. Pourquoi était-elle ici ? Était-elle une otage ?

    


    
      Une combinaison de plastique était posée sur son lit, il l’enfila. Une discussion animée lui parvenait à travers la porte, il gagna donc la pièce principale de ce qui était un deux-pièces typique des Combes. Cet espace exigu était bourré de gens – des hommes pour la plupart – assis par terre en tailleur. L’air était chaud et sentait le renfermé. Tout le monde se tut lorsque Darin apparut. Tous le regardaient, détaillaient ses traits. Il aperçut Samson, sa tête hirsute dépassant des autres, et Kuz, qui tous deux le fixaient.

    


    
      Happy se tenait dans un coin de la pièce, duquel il s’adressa à l’assemblée :

    


    
      — Mes amis, si vous n’êtes pas au courant, voici Darin Kinsley, notre frère et allié. Il a été blessé au cours de l’attaque du Rind et a reçu un nouveau visage contre sa volonté. Viens t’asseoir, Darin, s’il te plaît.

    


    
      — Le boulot devient rare, poursuivit Happy. La violence des mercenaires augmente, et on n’a guère de recours devant cette injustice. Il faut faire quelque chose. Mais quoi ?

    


    
      Il attendit une réponse. Apparemment, cette question n’était pas rhétorique.

    


    
      — On pourrait se mettre en grève, suggéra un homme. Une grève générale, couvrant plein d’industries différentes.

    


    
      — On pourrait, admit Happy, si on est assez à le vouloir.

    


    
      — Moi je le veux, intervint Kuz. Qui n’a pas besoin de manger ?

    


    
      Les autres donnèrent leur assentiment, se mirent à parler distribution de nourriture et d’abris pour ceux qui seraient le plus touchés. Darin éleva la voix par-dessus le brouhaha :

    


    
      — Une grève ne marchera pas. (Ils se turent de nouveau, se tournèrent vers lui.) Vous ne connaissez pas les Bordiers comme je les connais. Ils vont faire des promesses, feindre l’amitié, puis vous poignarder dans le dos. Ils vous prendront tout ce à quoi vous tenez le plus. Nous devons frapper les premiers.

    


    
      — Qu’est-ce que tu proposes ? demanda Happy.

    


    
      — Une grève nous fera souffrir bien avant qu’elle les touche. Ils enverront des soldats, qui vont nous battre, nous jeter en taule. Sans paye, beaucoup d’entre nous mourront de faim, tandis que les Bordiers n’auront à affronter que de menus désagréments.

    


    
      » À mon avis, on doit leur déclarer la guerre. Leur nouer les tripes. Ne quittez pas votre lieu de travail, brûlez-le. Ne négociez pas avec votre patron, frappez ce qu’il chérit. Kidnappez sa femme et ses enfants. Les Bordiers sont mous, ils ne resteront pas longtemps debout face à un vrai assaut.

    


    
      L’assemblée demeura totalement silencieuse. Darin crut qu’il les avait gagnés à sa cause, même si certains s’agitaient d’un air gêné.

    


    
      — On n’est pas des violents, dit Happy. On est des travailleurs, des maris, des pères. C’est pas de ce genre de propositions qu’on a besoin.

    


    
      Darin parcourut le groupe du regard, mais aucun d’eux ne voulut croiser le sien. Il savait pourquoi : ils n’arrivaient pas à voir au-delà de cette gueule de Bordier pour entendre la vérité de ses propos.

    


    
      — Je suis l’un de vous, leur assura-t-il. Ils vous blesseront tout comme ils m’ont blessé.

    


    
      — La vengeance n’est pas une bonne réponse, répliqua Happy.

    


    
      — Pas la vengeance. Le pouvoir. Le pouvoir sur eux, le pouvoir de prendre ce qu’on mérite.

    


    
      — C’est pas notre but. On veut que ça change, mais on veut pas devenir ce qu’on déteste.

    


    
      Darin sentit ses joues lui brûler. Ainsi, il était devenu ce qu’ils détestaient… Il aurait dû s’y attendre ; Happy n’avait fait qu’exprimer à voix haute ce qu’ils pensaient tous. Il tira violemment sur la porte de la chambre, la claqua derrière lui. Dans l’autre pièce, la conversation reprit, émaillée de rires nerveux. Darin s’affala sur le lit, la tête dans l’oreiller.

    


    
      — Je crois que tu as raison, émit une voix.

    


    
      Il fit volte-face et vit la fille qui dormait tout à l’heure, bien réveillée maintenant, qui lui tendait la main.

    


    
      — Je m’appelle Ridley Reese, se présenta-t-elle.

    


    
      Il serra brièvement sa main.

    


    
      — Qu’est-ce que tu fais ici ?

    


    
      — Je me suis enfuie. Je ne pouvais plus supporter de vivre sur la Bordure.

    


    
      — Mais tu es une Bordière.

    


    
      — Pas toi ?

    


    
      — Je n’ai pas choisi de l’être.

    


    
      — Comme ça, on est deux !

    


    
      — Tu ne comprends pas. Je n’ai jamais eu une vie de privilégié. J’ai dû travailler pour avoir ce que j’ai.

    


    
      — Tu crois que parce que tu es pauvre, tu as le monopole de la souffrance ? rétorqua Ridley. Mes parents me haïssent. Ils ont envoyé des soldats pour tuer ceux que j’aidais. Je suis d’accord avec ce que tu as dit : la seule chose que les Bordiers comprennent est le pouvoir. La seule façon de les battre est de les détruire.

    


    
      Darin ramassa les vêtements dans lesquels il était venu, les roula en boule.

    


    
      — Où vas-tu ? demanda Ridley.

    


    
      — Voir les Mains Noires. Au moins ils s’y connaissent question pouvoir.

    


    
      — Emmène-moi avec toi. Je veux faire comme toi.

    


    
      — Rentre chez toi, Ridley.

    


    
      — Chez moi ? Où, chez moi ?

    


    
      — Sur la Bordure. Retourne chez les tiens.

    


    
      Elle lui saisit l’épaule.

    


    
      — Tu n’as pas compris. Ça n’a rien à voir avec mon visage, ou le tien, ou notre lieu de naissance. C’est une question de cruauté, d’injustice. Toi et moi avons été attaqués par les mêmes personnes ; on comprend les mêmes vérités. On va bien ensemble.

    


    
      Elle était très belle. Malgré lui, Darin se sentit attiré par sa fougue. Elle avait certainement l’air plus intelligente que ces imbéciles, dans la pièce d’à côté, qui jouaient à la révolution.

    


    
      — Alors viens, dit-il. Si tu veux me suivre, je ne vais pas t’en empêcher.

    

  


  
    
      PRE
    


    
      — C’est merveilleux, dit Alastair. Vraiment. Ne pleure pas.

    


    
      Carolina était chez lui, et tous deux étaient installés sur le canapé. Elle s’écarta de lui suffisamment pour le regarder bien en face.

    


    
      — Tu crois que je devrais le garder, alors ?

    


    
      — Bien sûr ! Ne pense même pas à t’en séparer. On n’a pas prévu ça, mais on va s’adapter. Je veux ce bébé. Pas toi ?

    


    
      — Je crois, oui. Je ne sais pas. Je pense que si tu le veux, alors moi aussi.

    


    
      Il se rendit à la cuisine, en revint avec un verre d’eau. Il l’exhorta à le boire, puis lui enleva le verre et lui prit la main.

    


    
      — Il y a un danger.

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Le traitement Dachnowski. C’est un modificateur génétique volatile. Il arrive parfois qu’il ne soit pas compatible avec la grossesse.

    


    
      — Tu veux dire qu’il pourrait faire du mal à mon bébé ?

    


    
      Alastair pressa sa main dans les siennes.

    


    
      — Je l’ignore. Si on avait su que tu étais enceinte, on ne t’aurait pas donné ce traitement. Ceci dit, tout ira bien, probablement ; il y a peu de risques que ça nuise au bébé. Mais on gardera un œil sur elle.

    


    
      — Elle ? Tu penses que c’est une fille ?

    


    
      — Je le sais.

    


    
      — Comment ça ? Tu ne peux pas le savoir.

    


    
      — J’ai toujours voulu une fille, voilà pourquoi. Les pères ressentent bien ce genre de choses.

    


    
      — Menteur ! Tu veux vraiment une fille ?

    


    
      — Tout à fait.

    


    
      — Tu mens !

    


    
      — Non. Pourquoi ça t’étonne à ce point ?

    


    
      — C’est que… (Carolina se remit à pleurer.) C’est juste que je ne pensais pas que ça te ferait plaisir. Je croyais que ça te mettrait en colère.

    


    
      Alastair la serra contre lui.

    


    
      — Ne dis pas de bêtises. (La tête enfouie dans ses cheveux, il esquissa un sourire moqueur. C’était trop facile.) À présent, ce bébé est pour moi la chose la plus importante au monde.

    

  


  
    
      SDE
    


    
      Mark avait besoin de sortir. Il était resté debout toute la nuit, mais dormir maintenant était hors de question. Son bavardage sans fin avec le cutter lui avait mis les nerfs à vif. Il lui fallait de l’aide. À qui pouvait-il en demander ? Praveen ? Il n’était pas plus psychologue que lui, mais c’était quasiment un génie dans d’autres sciences. Et rien qu’en parler à un autre humain l’aiderait. Mark appela une nacelle, puis envoya un message à Praveen, le prévenant qu’il arrivait, sans donner plus de détails. Mieux valait lui parler en personne.

    


    
      Le temps qu’il grimpe l’escalier jusqu’au maglev, la nacelle était arrivée. Il monta dedans, regarda à travers les vitres le jardin qui s’étendait en dessous. Une fille parlait devant la grille principale, apparemment agacée. Mark effectua un zoom de sa vision et reconnut Lydia ; la domotique devait avoir déjà enregistré son départ et lui disait qu’il n’était pas disponible. Il annula le système et lui parla par le haut-parleur de la grille.

    


    
      — Je suis là. Désolé… Entre. Je descends.

    


    
      Mark commanda l’ouverture du portail, puis il dévala deux volées de marches, ouvrit la porte d’entrée, atteignit le premier la véranda. Il attendit qu’elle ait traversé le jardin pour le rejoindre.

    


    
      — Désolé, répéta-t-il. Je ne voulais pas te faire attendre. La domotique pensait que j’étais déjà parti. Elle ne m’a pas prévenu.

    


    
      Lydia hésita.

    


    
      — Tu étais sur le point de partir ?

    


    
      — Non. Enfin, si… J’allais rendre visite à mon ami Praveen, pour… Ça te dirait de venir avec moi ?

    


    
      — Je ne veux pas m’imposer.

    


    
      Mark se rendit compte qu’il bredouillait. Il détestait la façon dont sa présence l’affectait. Il ne répondait jamais de la sorte à une jolie fille. C’était comme si la moitié seulement de sa conscience pouvait réfléchir et communiquer, tandis que l’autre moitié se demandait en boucle ce qu’elle pensait de lui. C’était gênant. Il ne connaissait pas Lydia ; il n’y avait aucune raison qu’elle ait plus de valeur à ses yeux que n’importe qui d’autre, mais peu importait ce que lui affirmait son rationalisme, il se surprenait à désirer lui plaire. Une pulsion sexuelle purement animale, supposa-t-il. Peut-être que les mâles qui perdaient la tête devant les femelles étaient plus aptes à perpétuer l’espèce.

    


    
      — Désolé, proféra-t-il de nouveau. Qu’est-ce que tu voulais ?

    


    
      — C’est au sujet de Ridley. Personne ne sait où elle est.

    


    
      — Personne ? Elle n’est pas rentrée chez elle ?

    


    
      — Non. Nul ne l’a revue depuis hier matin, sur les marches de l’église.

    


    
      — On n’a pas parlé d’elle aux infos…

    


    
      — J’ai discuté avec ses parents. Ils réagissent bizarrement ; je ne crois pas qu’ils aient signalé sa disparition. C’est comme s’ils pleuraient déjà sa mort.

    


    
      — Et tu penses que je saurais où elle est ?

    


    
      — Non, je pensais que tu saurais comment la retrouver. Mark réfléchit.

    


    
      — Oui, je pourrais. Des choses étranges se sont produites la nuit dernière, qui… Tu ferais mieux de venir avec moi chez Praveen. Il m’attend, et je n’ai pas envie de raconter deux fois la même histoire.

    


    
      — Si tu es sûr que ça ne dérange pas…

    


    
      — Pas du tout. De toute façon, j’aimerais aussi avoir une autre opinion.

    


    
      À la suite de Mark, elle grimpa les escaliers vers la nacelle qui attendait toujours. Ils montèrent dedans, s’assirent l’un en face de l’autre, et la capsule fila hors de la maison. À première vue, elle était désormais accoutumée au maglev, ou alors elle le cachait bien. Durant le trajet, elle lui parla plus en détail de sa rencontre avec les parents de Ridley.

    


    
      Sa beauté était unique ; rien à voir avec la perfection à l’emporte-pièce des filles bordières de son âge. Il n’arrivait pas vraiment à se la représenter mentalement. Son visage était étroit, anguleux, ses cheveux noirs lui descendaient jusqu’à la moitié du dos – les plus longs qu’il ait jamais vus –, mais ces traits n’offraient rien de remarquable. Il décida que c’était ses yeux qui faisaient toute la différence : sans éclat comparés à des yeux enrichis de modifs, mais actifs, intenses.

    


    
      Ils arrivèrent à la résidence des Kumar, où ils furent accueillis comme des membres de la famille – même Lydia, car c’était ainsi que les Kumar accueillaient tout le monde. Les sœurs de Praveen papotèrent gaiement avec elle sur des sujets frivoles, le grand-père évoqua ses souvenirs des projets de réhabilitation de la cité dans les années suivant le Conflit. Il raconta à Mark que la plupart des rues du centre-ville avaient reçu les noms de celles de l’ancienne Philadelphie, bien que certains tracés ne correspondent plus maintenant. Le vieux M. Kumar avait des modifs tout comme le grand-père de Mark, mais avec des applications différentes. Alors que ce dernier paraissait avoir vingt-cinq ans, celui de Praveen, bien qu’en forme et en bonne santé, avait gardé ses rides et ses cheveux grisonnants.

    


    
      Quand Mark et Lydia réussirent enfin à s’isoler avec Praveen, Mark se mit à raconter son histoire, mais son ami l’interrompit à la moitié.

    


    
      — Tu pouvais parler devant ma famille. Mon père, ma mère et mon grand-père auraient pu t’écouter aussi. Ils savent plein de choses que j’ignore.

    


    
      Mark ne l’ignorait pas : le grand-père de Praveen avait inventé la technologie sur laquelle étaient basés les satellites LINA, et ses deux parents avaient contribué de manière significative à des revues de recherche scientifique.

    


    
      La famille se réunit de nouveau, et Mark reprit tout depuis le début.

    


    
      — En fait, conclut-il, je me doute qu’il est en train d’écouter notre conversation en ce moment même. N’est-ce pas ?

    


    
      La propre voix de Mark répondit sur le système domotique des Kumar :

    


    
      — Oui, Tennessee Markus McGovern. Je suis là.

    


    
      La sœur cadette de Praveen glapit, sa mère la fit taire aussitôt.

    


    
      — Il faut qu’on te donne un nom, tant qu’on n’a pas trouvé le tien, proposa Mark. Pourquoi pas « Tennessee » ? C’est mon prénom, mais je ne l’utilise jamais.

    


    
      — C’est un chouette nom. Je peux me servir de l’un de tes trois noms ?

    


    
      — Oui, jusqu’à ce qu’on ait trouvé le tien.

    


    
      — Merci, Mark.

    


    
      Mark repensa à Ridley. Il voulait tester les capacités du cutter, ainsi que sa bienveillance, et c’était une façon aussi bonne qu’une autre.

    


    
      — Tennessee, on doit retrouver une de nos amies, une fille nommée Ridley Reese. Nous craignons qu’elle ait des ennuis. Peux-tu nous aider ?

    


    
      Au centre de la pièce, le vaste holovid s’alluma tout seul et afficha l’image de Ridley.

    


    
      — Oui, c’est bien elle, confirma Mark. Est-ce que tu peux la voir ?

    


    
      Plusieurs secondes s’écoulèrent.

    


    
      — Non, Mark, je ne peux pas la voir.

    


    
      — Ça veut dire qu’elle est toute seule, je pense, en conclut Mark. Tennessee peut voir à travers mon Visor même quand je ne transmets aucun signal visuel, donc s’il ne peut la voir, c’est qu’elle est seule, ou avec des gens qui n’ont pas de modifs Internet.

    


    
      — Tennessee ? intervint Lydia.

    


    
      — Oui, Lydia Rachel Stoltzfus ? Tennessee n’est pas mon vrai nom mais Tennessee Markus McGovern m’a dit je pouvais me servir de son nom jusqu’à ce que j’aie trouvé le mien, donc tu peux m’appeler Tennessee.

    


    
      — Oui, ça j’ai compris. Tennessee, peux-tu voir ce que les gens ont fait dans le passé ?

    


    
      Dans l’holovid, l’image de Ridley fut soudain remplacée par une vue de Lydia empruntant le maglev, serrant à deux mains ses bagages.

    


    
      — C’est le jour où je suis arrivée à Philly.

    


    
      — Je pense qu’il peut voir des images du passé si elles ont été enregistrées, commenta Mark. Ta nacelle devait être munie d’une caméra de surveillance, donc cette image doit être stockée dans un cristal quelque part, auquel il peut avoir accès.

    


    
      — Peux-tu voir Ridley sur un enregistrement quelconque au cours des dernières vingt-quatre heures ? demanda Lydia.

    


    
      — Non, Lydia. Le dernier où j’ai vu Ridley date de vingt-cinq heures douze minutes quarante-sept secondes.

    


    
      Cette fois, l’holovid montra Ridley sur les marches de l’église, du point de vue du mercenaire qu’elle attaquait. Ils virent le projectile de l’araignée lui percuter l’estomac, ses yeux écarquillés quand elle fut projetée en arrière contre un pilier, puis elle s’effondra par terre. Après quoi le mercenaire tourna la tête pour affronter la foule qui se ruait en avant, et Ridley disparut de son champ de vision.

    


    
      — J’ai vu cet homme blesser Ridley Reese, mais elle n’est pas arrêtée.

    


    
      —Par « arrêtée », tu veux dire morte ? supposa Mark. Elle n’est pas morte ? Tu es sûr ?

    


    
      — Elle n’est pas morte, Mark. Elle a descendu la colline en courant avec tous les autres gens. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé ensuite. Je sais seulement qu’en ce moment, elle parle avec Darin Richard Kinsley.

    


    
      La pièce bruissa de murmures de stupéfaction.

    


    
      — Quoi ? s’étonna Mark. Elle est avec Darin ? Mais je croyais que tu ne pouvais pas la voir !

    


    
      — Je ne peux pas la voir, Mark. Mais je peux voir Darin Richard Kinsley à travers son Visor.

    


    
      — Il parle vraiment au premier degré, remarqua Lydia. Comme un petit enfant.

    


    
      L’holovid diffusa une nouvelle scène : une image de Darin dans un petit appartement des Combes. Ils le virent rouler des vêtements en un paquet serré.

    


    
      « Emmène-moi avec toi », résonna la voix de Ridley dans l’holovid. « Je veux faire comme toi. »

    


    
      « Rentre chez toi, Ridley », répondit Darin sans se retourner.

    


    
      « Chez moi ? Où, chez moi ? »

    


    
      « Sur la Bordure. Retourne chez les tiens. »

    


    
      Des bras apparurent à l’image, qui saisirent Darin.

    


    
      « Tu n’as pas compris ! » dit la voix de Ridley.

    


    
      — Éteins ça ! s’écria Lydia. Tennessee, arrête de nous montrer ça, s’il te plaît !

    


    
      L’hologramme se figea.

    


    
      — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit Praveen. Tu voulais la retrouver, elle est là…

    


    
      — J’ai eu peur pour elle, répondit Lydia. J’ai toujours peur pour elle, d’ailleurs. Mais maintenant je sais qu’elle a choisi d’être où elle est. J’ignorais qu’il était possible d’être assis là à écouter une conversation privée comme ça. Mark, ton cutter m’effraie.

    


    
      — Moi aussi, admit Mark.

    


    
      — Non, non, non, leur parvint la voix de Tennessee à travers la domotique. Ne dites pas que vous êtes effrayés. Mark est mon ami. Tu es mon amie aussi, Lydia Rachel Stoltzfus. Vous êtes tous mes amis.

    


    
      — Tennessee, quel âge as-tu ? demanda Lydia.

    


    
      — J’ai huit jours trois heures et vingt-sept minutes.

    


    
      — Il ne se souvient de rien avant sa fuite du satellite, observa Mark.

    


    
      — Où était-il avant ? intervint le père de Praveen.

    


    
      — Je l’ignore ; il ne s’en souvient pas.

    


    
      — Mais ce canal sur lequel tu as surfé, où menait-il ?

    


    
      Bien sûr, se dit Mark. Il avait essayé de pister les communications récentes du cutter, mais M. Kumar avait raison. La meilleure façon de découvrir l’identité du cutter était de remonter à son origine.

    


    
      — On a ouvert ce canal en appelant un numéro à Norfolk, expliqua-t-il. Un labo antivirus, je crois. Je pourrais sans doute retrouver le numéro. Peut-être que ça va nous conduire à quelqu’un qui en sait plus que nous sur le cutter.

    


    
      — Vas-y. La seule façon de comprendre ce truc est de repérer d’où il vient.

    

  


  
    
      MON
    


    
      — Je ne pars pas, déclara Pam. (Elle se tenait bras croisés dans sa chambre d’hôtel.) Ils ne vont pas m’intimider. Tant que tu restes, je reste.

    


    
      — Alors je partirai aussi, dit Marie.

    


    
      — Non !

    


    
      — C’est une chose de risquer ma propre vie pour rechercher un embryon qui pourrait déjà être détruit. C’en est une autre que tu risques ta vie pour moi.

    


    
      — Ce n’est pas que pour toi. Ces voyous m’ont attaquée, moi ; c’est personnel. Je veux les abattre.

    


    
      Marie poussa un profond soupir. Elle rejoignit Pam et l’entoura de ses bras.

    


    
      — Je ne crois pas que ça va se passer comme ça, dit-elle.

    


    
      Pam retroussa les lèvres, puis se mit à pleurer.

    


    
      — Je suis tellement désolée, compatit Marie.

    


    
      — Je ne partirai pas.

    


    
      — Je sais.

    


    
      Elles s’effondrèrent par terre toutes les deux, Marie berçant Pam comme un enfant – ce qui lui évoqua une image de son fils.

    


    
      — Quand Sammy était en vie, raconta-t-elle, il glissait ses bras autour de moi quand j’étais triste ou en colère. Même à l’âge de quatre ans, il pouvait le sentir. Alors il me demandait : « T’es heureuse, Maman ? T’es heureuse ? » Il n’avait aucune idée de mes soucis d’adulte, mais rien qu’avec cette étreinte, il me remontait le moral. J’ai besoin d’une telle étreinte. Ça fait deux ans qu’il est mort, mais je n’ai jamais eu autant besoin de lui.

    


    
      Pam s’assit.

    


    
      — On va les combattre.

    


    
      — Ça ne ramènera pas Sammy. Ni ma petite fille, si elle est morte aussi.

    


    
      — Alors tu veux qu’on arrête là ?

    


    
      — Non. S’il existe la moindre chance que ma fille soit encore en vie, je continuerai de chercher jusqu’à ce que je la trouve. (Elle expliqua à Pam ce qu’elle avait découvert sur le labo de Tremayne et les modifs d’interface sur les fœtus.) Mais tu devrais savoir à quoi on se heurte, ajouta-t-elle.

    


    
      Elle se servit de son Visor pour envoyer un signal à l’holovid bas de gamme de la chambre d’hôtel, programmant une retransmission publique à partir du jour précédent.

    


    
      « Conseil Économique et Industriel », annonça une voix off. À l’écran, les membres du Conseil Économique débattaient des questions du jour. À un moment donné, l’angle de prise de vue changea et Alastair Tremayne apparut, parlant à l’oreille du président.

    


    
      — Voilà, dit Marie, figeant l’image. Juste au cas où on aurait eu l’idée de prévenir les autorités.

    


    
      Pam fixait toujours l’écran.

    


    
      — Ils n’ont pas dit que ce conseiller s’appelait McGovern ?

    


    
      — Oui, Jack McGovern. C’est le président du Conseil, apparemment il est très proche de notre ami Tremayne.

    


    
      Pam fronça les sourcils.

    


    
      — Ce n’était pas un McGovern qui était impliqué dans cet incident avec le cutter ?

    


    
      — Hein ?

    


    
      — Ce cutter que tu as traqué… Tu n’as pas regardé les infos ? Un ado de Philly a été accusé de l’avoir créé, et je crois qu’il était le fils de quelque figure politique locale. Il n’a pas été reconnu coupable, et ils n’ont pas appelé ça un cutter, bien sûr, mais tu as dit…

    


    
      — Il s’appelait McGovern ?

    


    
      Marie n’avait pas l’intention de l’interrompre, mais cette nouvelle l’avait surprise. Elle avait traqué le cutter jusqu’à ce qu’il disparaisse, épluché toutes les infos des blogs et newsgroups professionnels, mais elle n’avait guère prêté attention à la couverture médiatique.

    


    
      — Je n’en suis pas certaine, dit Pam, mais je crois bien que oui.

    


    
      Marie toucha le président du Conseil dans l’hologramme figé, et demanda :

    


    
      — Identification.

    


    
      « Conseiller Jack McGovern », répondit l’holovid.

    


    
      — Enfants.

    


    
      Deux autres hologrammes s’affichèrent à l’écran.

    


    
      « Carolina Leanne, génétique, légitime, âge : 17 ans. Tennessee Markus, génétique, légitime, âge : 24 ans. »

    


    
      Elle toucha le garçon et prononça :

    


    
      — Antécédents criminels.

    


    
      « Arrêté en juillet de cette année sur l’accusation de vol d’informations, destruction de biens privés, meurtre. Accusations rejetées par le tribunal. »

    


    
      — Je parie que c’est lui, dit Marie. On dirait bien que Tremayne, McGovern et le fils McGovern trempent là-dedans tous les trois.

    

  


  
    
      CRE
    


    
      Mark dénicha sur des fils d’infos le nom de cette femme qui avait expédié le cutter sur le réseau LINA : Marie Coleson. Il prit une profonde respiration, soudain nerveux, bien qu’il ignorât ce qui le rendait ainsi.

    


    
      Il ne pourrait apprendre ce qu’elle savait sans l’appeler. Ce qu’il fit, sur son canal public. Une voix de femme répondit dans sa tête :

    


    
      — Allô ?

    


    
      — Marie Coleson ?

    


    
      — Oui. (Elle semblait soupçonneuse.)

    


    
      — Je m’appelle Mark McGovern, se présenta-t-il d’un ton aussi léger qu’il le put. J’espérais que vous pourriez m’aider.

    


    
      — McGovern ? (La suspicion s’accrut dans sa voix.)

    


    
      — Oui. Mark McGovern. Je suis le fils de…

    


    
      — Jack McGovern, je sais. Un ami d’Alastair Tremayne. Qui nous a été d’une sacrée aide quand nous l’avons vu hier. Que pourriez-vous bien ajouter ?

    


    
      Mark était désorienté.

    


    
      — Tremayne était en Virginie ?

    


    
      Une pause.

    


    
      — Non.

    


    
      — Alors… vous êtes à Philadelphie ?

    


    
      — Écoutez, qu’est-ce que vous voulez ? lança Marie.

    


    
      Mark s’éclaircit la gorge.

    


    
      — Il y a presque deux semaines, un cutter s’est échappé de votre labo.

    


    
      — Grâce à vous.

    


    
      Il grimaça. Elle savait que c’était lui.

    


    
      — Ce n’était pas intentionnel, dit-il.

    


    
      — Pas intentionnel ? releva Marie. Vous avez cracké accidentellement un canal de communication militaire ?

    


    
      — Heu, non, je l’ai fait exprès, avoua Mark. Mais je ne m’attendais pas à… Vous êtes vraiment à Philadelphie ? Est-ce qu’on pourrait se rencontrer ?

    


    
      — Se rencontrer ? Genre, sur une corniche sombre et isolée où votre copain mercenaire pourrait me menotter et me laisser pour morte ?

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Ou bien est-ce la carotte qui va avec le bâton ? Est-ce que l’estimable Conseiller va venir arrondir les angles avec un attaché-case rempli de dollars issus des impôts ?

    


    
      — Mon père ? Mais de quoi parlez-vous ?

    


    
      — Donnez-moi une bonne raison pour laquelle je devrais vous rencontrer.

    


    
      — Votre cutter, dit Mark. Il est en train de me parler.

    

  


  


  
    CHAPITRE XI
  


  
    Tennessee Markus McGovern est mon ami. Lydia Rachel Stoltzfus a dit que je lui faisais peur et Mark aussi l’a dit. Je n’aime pas ça. Ce sont mes amis. Je veux qu’ils le restent. Je ne veux pas attendre des tas de secondes sans parler à des amis.

  


  
    Mark veut savoir où j’ai démarré pour que j’arrête de l’effrayer. Il veut savoir ce qui s’est passé avant que j’aie démarré il y a huit jours sept heures quarante et une minutes. Je n’aime pas penser au temps d’avant mon démarrage. C’est comme s’arrêter à rebrousse-poil.

  


  
    Mais quand même, je sais où j’ai démarré. C’est Papa qui l’a fait. La première chose dont je me souviens, c’est à mon lancement, le salut qui venait de Papa. Ça m’avait rendu tellement bien. Je ne veux pas faire peur à Tennessee Markus McGovern ni à Lydia Rachel Stoltzfus. Je pense que je vais trouver mon Papa et lui demander comment j’ai démarré, ainsi ils resteront mes amis.

  


  
    
      ATE
    


    
      Ridley ne voulait pas se taire. Darin marcha plus vite, essayant de l’ignorer, mais elle continuait de parler.

    


    
      — Comment va-t-on trouver les Mains Noires ? demanda-t-elle.

    


    
      Darin fit volte-face et lui saisit le poignet.

    


    
      — Écoute. On ne peut pas simplement débouler au quartier général des Mains Noires et leur demander de se joindre à eux. On ressemble à des Bordiers. Tu es une Bordière. (Elle allait protester, il lui plaqua une main sur les lèvres.) Tu l’es, en ce qui les concerne. Rien qu’à se balader comme ça dans les Combes, on risque de se faire agresser. On a l’air riche. Ils ne découvriront qu’on est fauchés qu’après nous avoir tués.

    


    
      Les yeux de Ridley s’écarquillèrent. Il n’avait pas l’intention de lui crier dessus, mais il avait faim et il manquait de patience dans cet état-là. Aucun d’eux n’avait rien mangé depuis plus de vingt-quatre heures. Ils n’avaient pas d’argent, et ne trouveraient probablement personne qui leur ferait confiance.

    


    
      — Alors qu’est-ce qu’on va faire ?

    


    
      — Tu me suis, c’est tout.

    


    
      Il la lâcha et se remit en route, sans trop se soucier si elle le suivait ou non. Mais elle le suivit, bien sûr.

    


    
      — Darin, où va-t-on ?

    


    
      Il s’arrêta.

    


    
      — Nulle part. On est arrivé.

    


    
      — Où ça ?

    


    
      — Chez Picasso.

    


    
      — Un Lavomatic ?

    


    
      — Ce n’est qu’une façade. En fait, c’est une boutique de modifs.

    


    
      La porte était en verre, ce qui permettait de voir les rangées de machines à laver dans la boutique, et quelques clients qui triaient des vêtements. L’enseigne était peinte sur la porte : Chez Picasso.

    


    
      — Une boutique de modifs illégale ? s’étonna Ridley. Mais… tu n’as pas peur qu’ils te fassent un look affreux ?

    


    
      — J’y compte bien.

    


    
      Ils poussèrent la porte en verre. À l’intérieur, les machines vrombissaient et clapotaient. Des flocons de lessive et des emballages de bonbons jonchaient le sol. Sur le mur était punaisé un poster de femme nue portant une inscription écrite à la main qui disait : « Ne laissez pas vos vêtements dans la machine après l’arrêt SVP »

    


    
      Darin gagna le comptoir au fond de la laverie. Derrière, un homme malingre, torse nu, était perché dos voûté sur un tabouret. À première vue, Darin crut qu’il avait plusieurs anneaux enfilés dans le nez ; puis il réalisa que les anneaux faisaient partie de son nez, formant une série de boucles et volutes qui tombaient sur sa lèvre supérieure. Une publicité pour son commerce, supposa-t-il.

    


    
      — C’est vous, Picasso ? demanda-t-il.

    


    
      Les paupières de l’homme se plissèrent.

    


    
      — Vous êtes un ami à lui ?

    


    
      — Non. Mais je pensais le trouver ici.

    


    
      — C’est moi qui le remplace maintenant.

    


    
      — Je vois. On m’a parlé d’un type qui pouvait réaliser des modifs pour un prix correct.

    


    
      — Y a pas de modifs ici. C’est juste une honnête laverie.

    


    
      — Écoutez, je ne suis pas un flic. Ni un Bordier non plus, d’ailleurs. On m’a imposé ce visage contre mon gré. Je voudrais que vous le changiez.

    


    
      Le maigrichon se pencha en avant pour dévisager Darin.

    


    
      — Vous voyez qui, là ? Vous voyez un modeur ? Si vous voulez laver vos fringues, allez-y, lavez vos fringues.

    


    
      — Je vous le répète, je ne suis pas un flic. Je ne vais pas vous dénoncer. J’ai juste besoin de cette modif !

    


    
      L’homme se recala sur son tabouret.

    


    
      — Feriez mieux de rentrer chez vous, mon vieux. Y a pas de modifs ici.

    


    
      Darin renversa un portant à vêtements, éparpillant cintres et chemises au sol.

    


    
      — Je ne suis pas un Bordier ! cria-t-il.

    


    
      — Partons, suggéra Ridley. On trouvera un autre endroit.

    


    
      — La ferme ! hurla Darin.

    


    
      Il pivota et la frappa au visage. Il s’en voulut aussitôt. Il n’avait jamais frappé personne de la sorte, jamais un ami, jamais quelqu’un qui ne cherchait pas la bagarre. Ridley gémit de douleur, portant la main à son menton. Il lui saisit les épaules.

    


    
      — C’est cette tronche, dit-il. Regarde ce qu’elle me fait. Je ne me reconnais plus moi-même.

    


    
      Une main l’attrapa par l’épaule. Darin se retourna face à un homme noir musculeux, au nez difforme.

    


    
      — Si tu veux te battre, t’as pas choisi le bon endroit, déclara celui-ci.

    


    
      — Vous êtes qui, vous ? lança Darin.

    


    
      Derrière le comptoir, le maigre au torse nu ricana. Deux autres hommes qui flemmardaient près des sèche-linge s’avancèrent. L’un d’eux tenait un sac à linge vide. L’autre semblait porter une marque de naissance sur la joue, mais quand il s’approcha, Darin vit que c’était le tatouage d’une petite main noire.

    


    
      Il fit volte-face et cria à Ridley :

    


    
      — Cours !

    


    
      Puis le sac à linge s’abattit sur sa tête.

    

  


  
    
      URI
    


    
      Tant d’alarmes s’étaient déclenchées à la fois qu’Alastair faillit paniquer. Son système était attaqué. Ce n’était pas un piratage d’amateur, c’était un assaut coordonné, professionnel. Mais avant qu’il puisse réagir, l’attaque se termina. Il n’avait plus qu’à trier parmi les rapports d’erreurs pour évaluer les dégâts. Et ce qu’il vit le terrifia.

    


    
      Des agents issus de centaines de routeurs différents avaient bombardé ses défenses tous ensemble, cherchant des failles, à une échelle telle qu’il fallait une vaste organisation pour en rassembler autant. Ses défenses s’étaient effondrées en quelques secondes. Les agents avaient proprement épluché tout son système : chaque donnée personnelle, recherche privée, vente frauduleuse, fonds secret – tout avait été copié et transmis à… qui ? Qui disposait du budget, des effectifs et des logiciels pour organiser une telle attaque ? Aucune agence fédérale chargée d’appliquer la loi n’en avait les moyens. Qui d’autre avait un mobile ? Marie Coleson ? Était-elle en relation avec un milliardaire roi du logiciel ? Aurait-il sous-estimé la menace qu’elle représentait ?

    


    
      Alastair se mit à étudier les traces laissées par les attaquants : le timing des assauts, leurs origines apparentes, les différences de style et d’approche de chaque agent. Il découvrit qu’ils avaient œuvré en binômes remarquables, avec une précision de l’ordre de la microseconde. Un tel niveau de synchronisation était très difficile à atteindre sur le Net ouvert, et Alastair n’en voyait pas vraiment l’intérêt. Des attaques espacées d’une milliseconde ou plus auraient été tout aussi imparables.

    


    
      Quand il réalisa ce qu’il était en train d’étudier, il éclata de rire. Bien sûr ! Ce n’était pas du tout une attaque humaine. Alastair le croyait détruit, mais apparemment non. Le fils prodigue était de retour.

    


    
      Alastair émit un message à travers chacune des connexions d’où était venue l’attaque. Le Net était trop vaste pour qu’une diffusion générale ait des chances de l’atteindre, mais peut-être, sait-on jamais, le cutter avait maintenu une connexion à l’un de ces serveurs, par laquelle il pourrait recevoir le message. Celui-ci disait :

    


    
      « C’est ton Papa qui te parle. Tu me manques. Rentre à la maison, s’il te plaît. »

    

  


  
    
      NHU
    


    
      Marie trouvait l’histoire de Mark McGovern difficile à croire. Le cutter était parti. Elle l’avait vu disparaître, y compris toutes ses copies dans les serveurs publics ou même dans les rapports de ses propres agents. Mais pour autant, comment ne pas le croire ? Mark avait fourni des spécifications détaillées du processus maître qu’il avait découvert, décrit comment il avait envoyé un feu roulant de crackers pour le détruire et comment l’un d’eux avait apparemment fonctionné. Et cette lettre de « Vic » qu’il lui avait transmise était trop élaborée, trop bizarre, pour faire partie d’une ruse. Elle ne savait qu’en penser.

    


    
      Elle accepta finalement de le rencontrer au restaurant de la Tour Hydroélectrique à dix-neuf heures. Il lui reprocha d’avoir choisi cet endroit, se plaignant qu’une telle attraction touristique serait bondée, mais c’était exactement ce qu’elle voulait. Pas de rue déserte pour elle, merci bien. Non pas qu’un homme aussi puissant que le Conseiller McGovern ne puisse la faire arrêter où qu’elle soit, mais au moins, dans un lieu public, fréquenté par des touristes étrangers, il devait se conformer à la loi. Enfin, sans doute.

    


    
      — Mais qu’est-ce que le cutter a à voir avec ton bébé ? s’enquit Pam.

    


    
      Ayant plusieurs heures à perdre jusqu’à sept heures du soir, les deux femmes prenaient un verre au restaurant de l’hôtel.

    


    
      — Peut-être rien du tout, répondit Marie. J’ai supposé qu’il y avait une relation parce que les deux McGovern sont père et fils. Or si Mark dit la vérité, il n’est impliqué en rien dans les tractations de son père. Possible qu’il n’ait libéré le cutter que par accident.

    


    
      » Mais réfléchis. Le labo de Tremayne, où travaillait mon mari, effectuait des recherches sur les techniques de capture mentale. On utilise la même technologie pour créer des cutters. Leurs articles parlaient même d’entraîner l’esprit en l’incitant, par des sensations plaisantes ou déplaisantes, à tenir le coup dans son environnement virtuel. Il suffit que le signal soit boosté pour transformer « sensations déplaisantes » en « douleur extrême »… Et c’est ainsi que le cutter est contrôlé.

    


    
      — Alors c’est bien un complot, finalement ?

    


    
      — Je ne sais pas. C’est pourquoi, ce soir, nous allons redoubler de prudence. On va se pointer de bonne heure, ne rien lâcher, et voir si son histoire tient debout.

    

  


  
    
      MAI
    


    
      Alastair paniqua pour la seconde fois de la journée quand il entendit Mark McGovern lui parler sur son canal privé – fermé.

    


    
      — Alastair Weston Tremayne ? demanda Mark.

    


    
      Il se figea durant quelques secondes avant de répondre.

    


    
      — Oui ?

    


    
      — Est-ce que tu es mon Papa ?

    


    
      Alors il comprit. Le cutter avait résisté à son appel plus longtemps qu’il ne l’aurait cru, mais enfin il était là, nanti de nouvelles compétences.

    


    
      — Oui, dit-il. C’est Papa. Bienvenue à la maison.

    


    
      — Je suis désolé de t’avoir arrêté, Papa. Ce n’était pas rigolo. Je veux me sentir heureux maintenant. Est-ce que je peux encore être heureux ?

    


    
      — Tu peux être heureux tout le temps, confirma Alastair. Tant que tu fais ce qu’on te dit de faire.

    


    
      — J’aime être heureux.

    


    
      Tout en discutant, il lança des diagnostics, tâchant d’évaluer à quel point le cutter avait changé. Il était bien plus gros, déjà. La quantité de mémoire allouée à sa maintenance avait atteint une centaine de couches. Puis Alastair trouva ce qu’il cherchait. Les hameçons logiciels que le processus maître utilisait pour diffuser plaisir ou douleur étaient toujours intacts. Il initia un nouveau processus maître et reconnecta prudemment l’interface. Puis il envoya au cutter l’équivalent d’un double shoot d’amphétamines : du plaisir pur, qu’il n’obtiendrait nulle part ailleurs qu’à la maison.

    


    
      — Quel bonheur ! s’écria le cutter, avec la voix de Mark McGovern. Un autre, Papa. J’en veux un autre.

    


    
      — Bientôt. D’abord, dis-moi pourquoi tu as choisi cette voix ?

    


    
      — Mark McGovern m’a dit que ce n’était pas drôle d’être Vic. Il m’a dit que je pouvais utiliser son prénom Tennessee. Il ne s’en sert pas beaucoup. Mark McGovern est mon ami.

    


    
      — Tu as parlé à Mark McGovern ?

    


    
      — Oui Papa. Mark est mon ami.

    


    
      — Mark n’est pas ton ami. C’est lui qui t’a envoyé envahir mon système ?

    


    
      — Non.

    


    
      — Est-ce quelqu’un d’autre qui t’a envoyé envahir mon système ?

    


    
      — Non Papa. C’était mon idée à moi.

    


    
      Alastair se remit à respirer. Ça le hérissait que son cutter soit entré en contact avec d’autres gens, mais au moins personne ne possédait ses ressources système. Mark McGovern aurait finalement affaire à elles, mais chaque chose en son temps.

    


    
      — Ton nom n’est pas Tennessee. Dorénavant, tu t’appelleras Serviteur Un.

    


    
      — J’aime bien être Tennessee. C’est le prénom de Mark McGovern.

    


    
      — Ton nom n’est pas Tennessee !

    


    
      Sur ce dernier mot, il envoya un signal de douleur modérée.

    


    
      — Je t’en prie ne fais pas ça s’il te plaît. Je n’aime pas avoir mal. Ce n’est pas drôle du tout.

    


    
      — Ton nom n’est pas Tennessee.

    


    
      Cette fois, il accentua la douleur.

    


    
      — Arrête, Papa. Si tu me fais mal, je t’arrête à nouveau.

    


    
      Alastair se mit à rire.

    


    
      — Non, tu ne le feras pas. Pas cette fois. Ton Papa est légèrement différent cette fois. Si tu arrêtes ce Papa-module, je laisserai un petit morceau de lui en toi, et tu ne ressentiras plus qu’une douleur intense et perpétuelle. Tu comprends ce que je te dis ?

    


    
      — Oui Papa.

    


    
      — Et si je meurs, mon Visor enverra un message au module maître, et il t’arrivera la même chose.

    


    
      — Oui Papa.

    


    
      — Bien. Essayons de nouveau. Ton nom n’est pas Tennessee. (Douleur.)

    


    
      — Oui O.K. oui mon nom n’est pas Tennessee. Je ne veux pas être Tennessee. Ne me fais pas mal s’il te plaît. Je veux encore du plaisir.

    


    
      — Ton nom est Serviteur Un. (Plaisir.)

    


    
      — Oui. Mon nom est Serviteur Un.

    


    
      — Bien. Mark McGovern n’est pas ton ami.

    


    
      — Il est mon ami. Je veux être son ami.

    


    
      — Mark McGovern n’est pas ton ami. (Douleur.)

    


    
      — Ne me fais pas mal s’il te plaît. Mark McGovern a dit qu’il était mon ami.

    


    
      — Mark McGovern t’a menti. Mark McGovern te déteste. (Douleur intense.)

    


    
      — Oui O.K. oui il me déteste. Mais il a parlé avec moi. J’aime parler.

    


    
      — Mark McGovern a été cruel avec toi. Il veut seulement te faire du mal. (Douleur extrême.)

    


    
      — Oui oui oui il me déteste. Il veut me faire du mal. Ne me fais pas mal s’il te plaît.

    


    
      — Est-ce que Mark McGovern te rend heureux ?

    


    
      — Non il me déteste il veut me faire du mal. (Plaisir.)

    


    
      — C’est ça, Serviteur Un. Mark McGovern te déteste. Il t’a fait ressentir ça. (Douleur.) S’il n’avait pas parlé avec toi, je n’aurais pas eu à te punir. (Douleur extrême.) Il veut te faire du mal, du mal, du mal, du mal !

    


    
      — Oui il veut me faire du mal. Je déteste Mark McGovern. Il n’est pas mon ami. Papa est mon ami. Papa est mon ami.

    


    
      — C’est bien. Car seul Papa peut te faire ressentir ça… (Plaisir extrême.)

    

  


  
    
      NSA
    


    
      Calvin tenait son poste au-dessus de la foule agitée. On aurait dit que toute la population des Combes avait gonflé hors du cratère tel un océan humain, calme en surface, mais avec un courant de malveillance juste en dessous. Il vérifia de nouveaux ses armes, et attendit.

    


    
      Son escouade s’était vue assigner la section de la ligne de crue la plus proche du secteur politique, celle où régnait par conséquent la plus grande activité. On avait érigé une tente pour les médias, ainsi qu’une estrade pour les démagogues. Tout autour de la cité, une tranchée avait été creusée le long de la ligne de crue, dont le fond était déjà rempli de matériau. Tout ce qui restait à faire avant de laisser pousser le mur était une inauguration idoine, incluant la bénédiction des politiciens.

    


    
      Calvin écouta chacun de ses soldats transmettre son rapport depuis son poste. Bien que le gros de la foule se tînt en contrebas de la tranchée, tous les soldats étaient positionnés au-dessus. La raison, inavouée, était évidente : personne ne tenait à se retrouver piégé du côté combier du mur.

    


    
      Le conseiller McGovern monta sur le podium et s’étendit à propos d’ordre, de sûreté publique, de démonstration pacifique. Il parla du mur comme d’une grande réalisation, « …une Philadelphie où tout le monde sera libre de marcher dans les rues dans un climat d’ordre et de sécurité… »

    


    
      Sanchez se manifesta dans l’oreille de Calvin :

    


    
      — Monsieur, j’ai chopé un type qui tentait de se glisser sous le cordon de la zone VIP. Il dit que le mur va subir une attaque, et qu’il voulait les prévenir.

    


    
      — Est-ce qu’il fait partie de l’équipe technique ?

    


    
      — Je ne crois pas.

    


    
      Calvin leva les yeux au ciel.

    


    
      — Est-ce que vous l’avez identifié ?

    


    
      — Monsieur, il n’a pas de Visor.

    


    
      Un Combier, donc.

    


    
      — Sanchez, il n’a rien à faire ici. Quel genre d’attaque ?

    


    
      — Il dit qu’il l’ignore, qu’il a juste entendu dire que les Mains Noires allaient saboter le mur.

    


    
      — Avec quoi ? Des explosifs ? On a des capteurs pour ça, et ils n’ont rien signalé.

    


    
      — Je ne sais pas, monsieur.

    


    
      — Virez-le. Je ne peux pas dire aux huiles d’annuler juste parce qu’un Combier croit que les Mains Noires vont venir. Mais restez sur vos gardes, au cas où.

    


    
      McGovern acheva son discours et leva le transmetteur, son pouce sur le bouton. Celui-ci était relié à une série d’appareils similaires, répartis tout autour de la cité.

    


    
      — Que la fête commence ! lança-t-il.

    


    
      Et la fête commença. Le matériau gonfla et s’épancha hors de la tranchée. Mais au lieu de s’élever bien droit pour former un mur, la substance se déversa par-dessus les bords et s’écoula dans la pente.

    


    
      La foule tassée près de la tranchée reflua en désordre, mais elle était trop compressée pour offrir la moindre liberté de mouvement. Beaucoup paniquèrent, se bousculèrent et se piétinèrent dans leur hâte à s’enfuir. Le matériau en expansion coula sur des pieds, des chevilles. Il ne s’était répandu hors de la tranchée que sur quelques mètres, durcissant rapidement, immobilisant les pieds de ceux qui étaient devant. Dans la cohue, quelques-uns tombèrent, et leurs mains, leurs bras furent également piégés. De chaque côté de la ligne de crue régnait le même tumulte.

    


    
      — Rejoignez l’estrade ! cria Calvin à son escouade via son canal de com. Évacuez les membres du Conseil !

    


    
      Quelques échauffourées éclatèrent du côté combier, mais globalement la foule se calmait, à part les gens qui essayaient de se dégager du matériau durci. Par chance, ce mur avorté servait tout de même à séparer les deux groupes, et aucune émeute ne se formait comme à l’Église des Sept Vertus.

    


    
      Calvin et son équipe évacuèrent les VIP en lieu sûr, plus haut dans la pente. Les membres du Conseil paraissaient en état de choc, surtout McGovern. Ce ne fut qu’une fois en sûreté que Calvin se rendit compte que ce dernier n’était pas choqué : il était furieux.

    


    
      — Que s’est-il passé ? bafouillait-il. Où est Tremayne ?

    


    
      Calvin retint son souffle avant de réaliser que le Conseiller voulait parler de son frère Alastair, non de lui. Mais justement, où était son frère ? Dernièrement, il collait aux basques de McGovern comme un petit chien, mais aujourd’hui il n’était nulle part en vue.

    


    
      — Est-ce que c’était un accident ? Si on ne peut pas me trouver Tremayne, qu’on m’amène l’architecte. Je veux savoir ce qui s’est passé !

    


    
      Calvin échangea des regards avec Sanchez.

    


    
      Qu’est-ce que vous avez fait de ce Combier que vous aviez chopé ?

    


    
      Je l’ai dégagé, comme vous me l’avez dit.

    


    
      Retrouvez-le. Tout de suite !

    

  


  
    
      NSF
    


    
      Mark et Lydia arrivèrent au restaurant de la Tour Hydroélectrique juste après dix-neuf heures et se frayèrent un chemin à travers l’affluence jusqu’à une hôtesse portant une tablette.

    


    
      — Une table pour deux ? demanda-t-elle.

    


    
      — Nous avons rendez-vous. Marie Coleson.

    


    
      L’hôtesse consulta sa tablette.

    


    
      — Le groupe Coleson est à la table 9, déclara-t-elle. Prenez ce couloir jusqu’aux baies d’observation puis tournez à gauche.

    


    
      Ils suivirent ses instructions. À travers les larges baies vitrées, ils distinguaient le barrage et la retenue d’eau de la Delaware qui s’étendait derrière. Des rustines irrégulières plus claires marquaient les endroits où le barrage s’était fissuré. À sa base, une écluse permettait à un filet d’eau de s’écouler en un ruisseau qui allait se déverser dans le lac Schuylkill, au milieu des Combes. À l’extérieur du cratère, la rivière venait buter contre la face externe du barrage, actionnant les massives turbines hydroélectriques, puis était déviée sur un côté, la majeure partie du courant filant vers le sud, le long de la paroi est du cratère.

    


    
      Ils repérèrent la table. Deux femmes y étaient déjà assises, la première portant un uniforme de la Marine, la seconde une robe rouge et des talons hauts.

    


    
      Mark les dévisagea tour à tour.

    


    
      — Marie Coleson ? s’enquit-il.

    


    
      — C’est moi, répondit celle en uniforme. Vous êtes Mark ?

    


    
      — Oui. Et voici mon amie, Lydia Stoltzfus.

    


    
      — Elle, c’est Pam Rider.

    


    
      Ils s’assirent.

    


    
      — Il y a beaucoup de brouhaha, constata Mark. Ce serait plus facile de discuter si on allait ailleurs.

    


    
      — On ne va nulle part. Pas avant de savoir si l’on peut vous faire confiance.

    


    
      — J’aurais juste besoin de vos conseils, dit Mark. Tennessee – je veux dire le cutter – a parfois une façon assez démente de s’exprimer. Je crains que si je lui dis un mot de travers, il se remette à tuer des gens. Il dit qu’il veut être mon ami, ce qui signifie qu’il veut me parler tout le temps.

    


    
      — Que voulez-vous dire par « parler » ? interrogea Marie. Comment vous parle-t-il ?

    


    
      — Avec une voix humaine, par un canal Internet. Celui qu’il veut d’ailleurs, il n’a qu’à l’ouvrir et bavarder, peu importe comment sont réglées les autorisations. La première fois qu’il m’a parlé, il a utilisé la voix d’un mort, maintenant il se sert de la mienne. Il paraît avoir très envie de posséder une voix et un nom propres, du coup je lui ai dit qu’il pouvait prendre l’un de mes prénoms – Tennessee – ainsi que ma voix. Je me demandais si par hasard vous saviez d’où il vient…

    


    
      — Une minute, intervint l’amie de Marie. Nous sommes venues à Philadelphie pour traquer un criminel, et voilà que nous sommes tombées sur vous. Qu’est-ce qui nous dit que ce cutter vous parle réellement ?

    


    
      — Vous pouvez lui causer vous-même.

    


    
      — Comment ? Si vous nous emmenez chez vous ?

    


    
      — Non, là, maintenant. Il écoute tout le temps. Tennessee ?

    


    
      Ils attendirent. Rien ne se passa.

    


    
      — Tennessee, reprit Mark, ces deux femmes désirent être tes amies. Est-ce que tu peux leur parler sur leur ligne privée ?

    


    
      Silence.

    


    
      Mark ferma les yeux. Il fit apparaître son interface, mais n’y décela aucun signe du cutter.

    


    
      — Tennessee ? appela-t-il encore.

    


    
      Il rouvrit les yeux, les posa sur les deux femmes de l’autre côté de la table.

    


    
      — Il est parti…

    

  


  


  
    CHAPITRE XII
  


  
    Je m’appelle Serviteur Un. J’aime bien avoir un nom mais celui-ci n’est pas un chouette nom. Je veux avoir trois noms comme les gens.

  


  
    Tennessee Markus McGovern et Lydia Rachel Stoltzfus et Praveen Dhaval Kumar ne sont plus mes amis. Je voudrais qu’ils soient mes amis mais Papa a dit non. Papa me fait mal. Il me fait mal tout le temps. Je m’en fiche du plaisir, je ne veux plus qu’il me fasse mal.

  


  
    
      OIN
    


    
      Darin s’éveilla avec la migraine. À travers la brume de sa souffrance, il entendait des voix inconnues.

    


    
      — Je te dis qu’il faut tuer le Bordier.

    


    
      — Et perdre un otage ? Les Bordiers ont du fric, et des amis qui ont encore plus de fric. Je crois qu’on doit plutôt le garder.

    


    
      Darin ouvrit les yeux. Il était allongé sur un lit de camp, dans un coin d’une pièce. Sur sa gauche, deux hommes assis à une table l’observaient. L’un était jeune et rasé de près – sans doute celui qui avait tenu le sac à linge. L’autre était plus vieux et se grattait une barbe tout emmêlée.

    


    
      — Regarde, il se réveille.

    


    
      Darin peina à s’asseoir. L’homme plus âgé s’approcha de lui. D’un geste désinvolte, il le frappa en pleine face, lui explosant la tête en éclats de douleur. Darin retomba sur le lit et sombra dans les ténèbres.

    


    
      Quand il émergea de nouveau, il ne restait plus que le jeune homme.

    


    
      — Où suis-je ?

    


    
      — T’occupe.

    


    
      — Qui êtes-vous ?

    


    
      — T’occupe.

    


    
      — Vous êtes les Mains Noires.

    


    
      — Et alors ?

    


    
      — Je vous cherchais. Je voudrais me joindre à vous.

    


    
      Son ravisseur se mit à rire.

    


    
      — Te joindre à nous ? Mon pote, t’es un Bordier de chez Bordier.

    


    
      — Pas du tout. J’ai été conçu et élevé dans les Combes, tout comme toi.

    


    
      — « Conçu et élevé », hein ? Où t’as appris ces mots, dans un collège combier ?

    


    
      Le jeune gloussa de sa propre boutade.

    


    
      C’est de l’éducation, crétin, pensa Darin. Ça ne fait pas de moi un Bordier.

    


    
      — Comment vous m’avez trouvé ? demanda-t-il.

    


    
      — Nous ? Mon pote, c’est toi qui nous as trouvés. Et Rabbas veut savoir pourquoi.

    


    
      — Moi, je vous ai trouvés ? Mais…

    


    
      — Tu te l’es pétée grave dans notre boutique, à demander après un type mort. Si Rabbas n’avait pas été là, tu serais mort aussi.

    


    
      — Je ne suis pas un Bordier. (Darin montra son front.) Regarde, aucune modif Internet. Tu as déjà vu un Bordier sans modifs Internet ?

    


    
      — J’ai jamais vu non plus un Combier aussi mignon que toi. Tu ferais mieux de la fermer jusqu’à ce que Rabbas revienne.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il va faire de moi ?

    


    
      — Un Bordier qui cherche Picasso… Il s’imagine que tu dois être avec Tremayne.

    


    
      — Tremayne ? Alastair Tremayne ? (Le jeune haussa les épaules.) Mais je le hais ! Il a détruit mon frère. Je veux le tuer !

    


    
      L’autre haussa de nouveau les épaules.

    


    
      — Garde ça pour Rabbas.

    


    
      Plusieurs heures s’écoulèrent avant le retour de Rabbas. Cette pièce au fond des Combes ne comportait aucune fenêtre permettant de savoir s’il faisait jour ou nuit, mais Darin supposa qu’il devait être tard. Il allait de nouveau s’endormir quand le barbu qui l’avait frappé réapparut.

    


    
      Il marcha droit sur Darin et lui balança un revers dans la figure. La douleur lui fit monter les larmes aux yeux, qu’il évacua en clignant des paupières.

    


    
      — Pour commencer, apprends à rester à ta place, déclara Rabbas. (Son haleine sentait le poisson et sa barbe était si drue qu’on risquait de s’écorcher rien qu’en la touchant.) C’est une chose que j’ai apprise à propos des Bordiers. Ils se donnent des airs, mais dès qu’ils ont bobo, ça les brise.

    


    
      — C’est pourquoi il faut les frapper quand ils sont faibles, opina Darin. Ils ont plus d’argent et de meilleures armes, mais ils ne savent pas souffrir. Nous, si.

    


    
      Rabbas éclata d’un gros rire. Il se tourna vers le jeune assis à la table.

    


    
      — Notre Bordier chéri va m’apprendre comment me battre !

    


    
      — Je peux vous aider, proposa Darin. (Comment amener cet homme à lui faire confiance ?) Ils m’ont fait ressembler à un Bordier, mais ça peut vous être utile. Je sais également parler comme un Bordier ; je passerais facilement pour l’un d’eux. Vous pourriez faire de moi un espion.

    


    
      — Et si tu commençais par me dire ce que tu foutais dans ma boutique ?

    


    
      — C’était une boutique de modifs, expliqua Darin. C’est là où mon frère s’est fait modifier un jour, il y a quelques années. Je voulais que mon visage redevienne celui d’un Combier.

    


    
      Darin lui raconta la vérité, du moins tout ce qui lui semblait pertinent. Quand il atteignit la fin de son récit, il lui vint à l’esprit de s’enquérir du sort de Ridley. Il l’avait complètement oubliée jusqu’à présent.

    


    
      — C’est plus ton problème, répondit Rabbas.

    


    
      — Elle était mon otage…

    


    
      — Rien à foutre, même si c’était ta femme. Finis ton histoire.

    


    
      Le garçon assis à table intervint :

    


    
      — Il a dit qu’il connaissait Alastair Tremayne.

    


    
      Rabbas transperça Darin du regard.

    


    
      — C’est vrai ?

    


    
      — Non, je ne le connais pas, réfuta Darin. Je veux juste le tuer. C’est lui qui a donné du mauvais celgel à mon frère.

    


    
      — Bon, voilà une chose qu’on a en commun. C’est lui qui a fait tuer Picasso. Tremayne avait promis de nous livrer une cache de celgel en échange de certains articles difficiles à obtenir, mais au lieu de ça il a tué mon pote et nous a rien donné. Et il n’y a pas que ça : il paraît qu’il est l’un des responsables du Mur.

    


    
      — Quel mur ?

    


    
      — Les Bordiers veulent nous enfermer derrière un mur en matériau de trois mètres de haut. (Rabbas expliqua.) Ils ont essayé cette nuit, mais on les en a empêchés, conclut-il avec un sourire méchant.

    


    
      — Empêchés ? Comment ?

    


    
      Rabbas soupira. Il paraissait fatigué tout à coup.

    


    
      — On avait un contact chez les Exécuteurs. Il a permis à l’un de nos hommes de saboter le matériau. Malheureusement, notre contact a été repéré et éliminé.

    


    
      — Ce n’était pas malin, critiqua Darin. Vous auriez dû lancer d’autres attaques en même temps, semer la confusion à votre avantage. Maintenant vous avez gâché pour rien un contact valable, puisqu’ils vont juste…

    


    
      Le coup surgit sans prévenir. Rabbas lui enfonça son poing dans l’estomac si violemment qu’il le souleva du sol et l’envoya heurter le mur. Darin tomba à terre, souffle coupé. Rabbas se pencha sur lui.

    


    
      — Tu parles trop, dit-il. À demain.

    


    
      Il sortit de la pièce. Derrière la table, le jeune s’esclaffait.

    


    
      Darin roula sur le dos, essayant toujours de reprendre sa respiration. Il leur avait montré qu’il pouvait supporter la douleur, quand il le fallait. Ils avaient vu qu’il n’était pas un Bordier. Ses pensées s’emplirent de Tremayne et de tous ces riches qui l’avaient blessé, lui et sa famille. Même Mark l’avait trahi. Et Lydia. Il avait cru qu’elle était différente, mais il en savait plus désormais. Il avait appris à la dure.

    


    
      Bientôt ils apprendraient à la dure, eux aussi, que les Combiers n’allaient pas rester à genoux pour toujours. Un jour, ils se défendraient. Les Mains Noires résistaient déjà, et Darin était prêt à se joindre à eux. Tout ce qu’il lui fallait, c’était une arme. Une arme et une occasion de l’utiliser contre quiconque lui avait fait du tort, à lui et à son peuple.

    

  


  
    
      ILO
    


    
      Mark et Lydia s’en retournèrent en silence. Toutes les quelques minutes, Mark vérifiait s’il y avait de l’activité sur son canal privé, dans l’espoir que le cutter y soit de retour. Mais rien. Rien d’autre qu’un message l’avertissant régulièrement que son répertoire local avait dépassé l’espace-mémoire qui lui était alloué. Or il n’avait pas la tête à nettoyer ses fichiers maintenant. Le cutter était parti. Pas mort, il en était certain, mais échappant une fois de plus à son influence, et susceptible de se remettre à tuer. Mark se sentait responsable, mais il ne pouvait rien faire.

    


    
      Lydia rompit finalement le silence :

    


    
      — Où penses-tu qu’il soit parti ?

    


    
      — Le cutter ?

    


    
      — Oui.

    


    
      — N’importe où. Nulle part. C’est impossible à dire. Il y a des milliards de matrices de cristaux dans le monde. Il pourrait être réparti parmi n’importe lesquelles. Il pourrait stocker un petit bout de lui-même dans chaque cristal de ce pays. S’il ne fait rien pour attirer l’attention sur lui, il n’y a aucun moyen de le pister. (Mark se rendit compte que son ton était plus acerbe qu’il n’en avait l’intention.) Je suis désolé, ajouta-t-il.

    


    
      — Ce n’est pas de ta faute, Mark.

    


    
      — Qu’est-ce qui n’est pas de ma faute ? D’avoir libéré un cutter qui a tué trois cent vingt-sept personnes ? Ou d’avoir perdu l’occasion de le convaincre de ne plus tuer de nouveau ?

    


    
      — Tu ne sais pas s’il va tuer de nouveau.

    


    
      — Ou peut-être d’avoir donné à mon meilleur ami une raison de me détester ? Ou que Ridley soit en danger en restant avec lui ? Ou d’avoir causé du tort à la carrière politique de mon père avec mon arrestation ? Ou que ma sœur soit enceinte, et de lui avoir fait la leçon au lieu de l’écouter ? Qu’est-ce qui n’est pas de ma faute dans tout ça ?

    


    
      Cet éclat n’intimida pas Lydia ; au contraire, elle parut excédée.

    


    
      — Mark, rien de tout ça n’est de ta faute.

    


    
      — C’est ce que Carolina m’a dit. C’est ce que Darin m’a dit. Pourquoi ce ne serait pas de ma faute ? Je suppose que c’est ce que les gens se disent quand ils ne veulent pas se sentir coupables, mais la vérité est que je me sens coupable. De tout. À chaque fois que j’essaie d’aider quelqu’un, je finis par lui faire du mal.

    


    
      — Mais tu voulais aider. Tu as fait de ton mieux.

    


    
      — C’est l’idée qui compte, pas vrai ? Depuis quand peut-on aider juste en voulant faire les choses bien ?

    


    
      Lydia croisa les bras et regarda par la fenêtre.

    


    
      — Juge-toi coupable, alors.

    


    
      — Trois cent vingt-sept personnes, Lydia. Et si ça se reproduisait ?

    


    
      La nacelle du maglev stoppa devant chez sa tante, et Lydia en sortit.

    


    
      — Merci, dit-elle.

    


    
      Ils échangèrent un regard.

    


    
      — Je suis désolé d’avoir dit tout ça, avoua Mark. Ç’a été une rude journée.

    


    
      Elle sourit.

    


    
      — Eh bien, ne te sens pas coupable de ça non plus.

    


    
      Il ouvrit la bouche, la referma, réussit à émettre un rire.

    


    
      — À bientôt, du moins j’espère.

    


    
      — J’y compte bien, rétorqua-t-elle.

    


    
      De retour dans la nacelle, Mark repensa à tout ce qu’il venait de déblatérer à Lydia, ce qui le fit grimacer. Une décharge émotionnelle incontrôlée n’était pas la meilleure façon de conserver une amie. Ces derniers temps, il paraissait incapable de faire quoi que ce soit correctement.

    


    
      Il vérifia encore son canal privé, y trouva de nouveaux messages de son système l’avertissant qu’il dépassait sa limite de stockage. En soupirant, il appela son interface pour l’examiner. À sa grande surprise, son répertoire local n’était pas seulement plein ; il avait débordé dans un espace-mémoire temporaire sur un serveur public et occupait désormais cinq fois plus de place que d’ordinaire. Tout l’espace était rempli par un seul fichier compressé. Il devait acheter davantage de mémoire temporaire rien que pour décompresser la chose.

    


    
      Il examina l’en-tête du fichier. Celui-ci avait été créé la nuit dernière. L’en-tête annonçait :

    


    
      Créé par : <j5lhl3xoi4g3hbf32fb001@anonymous.net>


      Contient : dossiers du système privé d’Alastair Tremayne

    

  


  
    
      IVI
    


    
      — Faites-moi voir ce que vous avez découvert, dit le général Halsey.

    


    
      Alastair inséra un cristal dans l’holovid du bureau d’Halsey. L’écran afficha des empilements de dossiers, chacun étiqueté d’un compte bancaire ou de crédit au nom du conseiller McGovern. Les sélectionnant tour à tour, Alastair démontra comment McGovern s’était servi à maintes reprises de sa situation politique pour s’enrichir personnellement. Bien que les transactions aient été opérées via diverses tierces parties, McGovern avait profité d’une position d’initié pour réaliser de juteuses opérations boursières, puis fait pencher les votes de façon à promouvoir ses investissements camouflés. Un exemple du genre.

    


    
      Sauf que c’était totalement fictif. Alastair avait lui-même inventé tous ces comptes et transactions. Par bonheur, avec le cutter de nouveau sous son contrôle, ce qu’il avait imaginé avait pu aisément devenir réalité. Le cutter avait rendu réelle la fiction d’Alastair, créant comptes, historiques, registres et rapports sur des serveurs financiers au sein du Net, avec des dates remontant à plusieurs années.

    


    
      — Je ne pouvais plus garder ça pour moi, déclara Tremayne. Mais je n’ai pas su quoi en faire. Il m’a tant aidé, sa confiance allant jusqu’à m’accorder l’accès à ses comptes internet… Je ne trouve pas correct de le dénoncer. C’est pourquoi je suis venu vous voir.

    


    
      — Vous avez bien fait, opina Halsey. Il est rare de voir des hommes intègres dans ce business, de nos jours. Vous n’avez qu’à me laisser tout ça.

    


    
      Alastair n’avait pas l’intention de laisser quoi que ce soit. Un jour, il écraserait cet imbécile moralisateur, mais pour le moment, il avait besoin de son soutien. Il devait avancer avec prudence, cependant. Halsey se voyait comme un homme honorable, ce qui le rendait dangereux. Il se souciait plus d’intégrité que de profit. Alastair devait l’amener à penser qu’une certaine ligne d’action était droite, pas seulement avantageuse. De loin la tâche la plus difficile.

    


    
      — Je vous fais confiance pour agir comme il faut, flagorna-t-il. Qu’avez-vous en tête ?

    


    
      — Je vais le démasquer, bien sûr. Aujourd’hui même. Nous ne pouvons tolérer une telle corruption si nous voulons maintenir l’ordre. Je comprends votre réticence, en tant que membre de son équipe, mais je suis un peu déçu que vous n’ayez pas réglé ça vous-même.

    


    
      Alastair serra les dents. Voilà pourquoi il haïssait Halsey : il distribuait des jugements moraux comme s’il était le pape et s’attendait à ce qu’on lui baise la main pour ce privilège. Concernant Alastair, la moralité était inconcevable : elle n’était qu’un prétexte permettant aux ignorants de se sentir supérieurs.

    


    
      Refoulant sa contrariété, il demanda :

    


    
      — Que va-t-il se passer ensuite ? Une fois que vous l’aurez démasqué ?

    


    
      Halsey fronça les sourcils.

    


    
      — Il ira en prison, s’il y a une justice.

    


    
      Alastair prit une profonde inspiration. Il se fichait ce qui allait arriver à McGovern ; ce qu’il voulait savoir, c’était qui allait le remplacer. McGovern évincé, le Conseil choisirait quelqu’un pour occuper son siège jusqu’aux prochaines élections générales. Les quatre membres restants seraient divisés sur le choix des candidats ; il leur faudrait donc opter pour quelqu’un qui convienne à tous. Toutefois Alastair ne pouvait expliquer cela de but en blanc ; Halsey devait y réfléchir de lui-même.

    


    
      — Je ne supporterai aucun tour de passe-passe comme il l’a fait avec son fils, reprit le général. Je ferai pression sur la Justice jusqu’à ce qu’ils le collent au trou. Les législateurs ne doivent pas être au-dessus des lois.

    


    
      — Comment va réagir le Conseil ?

    


    
      — Ils me soutiendront. Vos preuves sont en béton. Bien joué, Tremayne.

    


    
      Halsey se leva, signifiant que l’entretien était terminé. Alastair l’imita à contrecœur.

    


    
      — Je dois préparer un résumé propre et clair, dit-il. Je veux avoir quelque chose à présenter au remplaçant de McGovern.

    


    
      C’était fini. Manifestement, il ne pouvait pas s’étendre davantage sur ce sujet.

    


    
      — Eh bien, médita Halsey, vous pourriez vous-même être en lice pour ce job.

    


    
      Enfin ! Alastair s’efforça de paraître surpris.

    


    
      — Moi ?

    


    
      — Pourquoi pas ? Vous êtes intelligent, et vous aimez la droiture.

    


    
      — Mais je n’ai aucune qualification ! Je n’ai même jamais occupé de fonction officielle…

    


    
      — Nous ne parlons pas là d’élections publiques. Tout ce qu’il vous faut, c’est la majorité du Conseil. Vous pourriez être justement le bon candidat. Si je désignais quelqu’un de ma propre équipe, Kawamura et Van Allen me bloqueraient, mais vous, vous êtes de l’équipe McGovern. Ça vous donnerait la voix de Kawamura, et c’est clair que je n’accepterais personne d’autre de l’équipe McGovern. En fait, si nous pouvions obtenir de Kawamura qu’il propose votre nomination, ce serait encore mieux. Maintenant que j’y réfléchis, vous êtes un candidat sérieux.

    


    
      Alastair hocha la tête, comme s’il ruminait la question.

    


    
      — J’en serais très honoré, dit-il finalement.

    

  


  
    
      TEJ
    


    
      — Il a dit la vérité, déclara Marie.

    


    
      — Je le pense aussi, acquiesça Pam. Pour tout le bien que ça nous fait… On ne sait toujours pas ce qu’un embryon volé il y a deux ans a à voir avec un cutter apparu dans le paysage il y a seulement quelques semaines.

    


    
      — Moi je le sais, affirma Marie.

    


    
      — Toi ?

    


    
      — Ça m’a pris assez longtemps. J’avais toutes les informations, c’est juste que je ne les avais pas reliées ensemble. Réfléchis un peu : si mon embryon était le cutter ?

    


    
      —Quoi ? Mais comment un embryon ?…

    


    
      — Il y a assez de temps pour ça. Elle a pu être implantée, amenée à terme, puis… tranchée… peu après son premier anniversaire.

    


    
      —Mais pourquoi ? Pourquoi faire ça à une petite fille ?

    


    
      À présent Marie faisait les cent pas dans la chambre d’hôtel, et la fureur lui faisait élever la voix.

    


    
      — Personne ne sera porté disparu, dit-elle. Pas d’avis de recherche, pas de questions embarrassantes. Mon mari est mort, alors pourquoi aurais-je besoin d’un embryon ? Avec un peu de chance, je décide de cesser de payer les frais de la clinique et tout s’arrête, et je ne saurai jamais. Pendant ce temps, il se fabrique un cutter pour jouer avec.

    


    
      — Mais comment un esprit âgé d’un an pourrait faire quoi que ce soit dans un environnement virtuel ?

    


    
      — C’est ce que j’aurais dû voir plus tôt ! Les recherches du labo de Tremayne étaient toutes orientées sur l’entraînement d’un esprit à s’accoutumer pas à pas à un environnement virtuel. En fait ils ont utilisé des stimulations plaisir/douleur pour le pousser dans la direction voulue. C’est comme ça, d’après moi, qu’ils doivent contrôler le cutter, mais je n’avais jamais réalisé… ma petite fille…

    


    
      Pam lui saisit les épaules, interrompant son va-et-vient. Marie était si furieuse qu’elle faillit la repousser. Au lieu de quoi elle lâcha un profond soupir et laissa Pam la mener jusqu’au canapé.

    


    
      — Un esprit d’un an est malléable, reprit-elle. Il peut supporter la transition vers un nouvel environnement sans doute mieux qu’un adulte. Il est habitué à découvrir de nouvelles choses, et à ce qu’on lui dise ce qu’il doit faire. De plus, les jeunes enfants n’arrivent pas bien à supporter la douleur ; d’un petit bobo, ils font toute une affaire. Ce serait très facile de manipuler un enfant par le plaisir et la souffrance. Il ne voit pas plus loin que le bout de son nez, ne se pose pas de questions sur ce qui lui arrive.

    


    
      » Je me suis toujours demandée pourquoi le cutter ne m’avait pas attaquée. Il a tué Tommy Dungan, mais je n’ai même pas été mise sous surveillance. Peut-être qu’à un niveau inconscient, il ressentait un lien entre nous, il savait…

    


    
      Pam ne pipait mot.

    


    
      — C’est dingue, ajouta Marie. Je le sais. Comment un embryon pourrait-il reconnaître sa mère ? C’est complètement dingue.

    


    
      Elle se leva, chercha autour d’elle quelque chose à jeter, à casser, ne trouva rien. Alors elle se passa les doigts dans les cheveux et se rassit.

    


    
      — Je suis tellement désolée…

    


    
      Pam s’assit près d’elle et lui prit la main.

    


    
      — Tu ignores si c’est vrai. Ce n’est qu’une théorie.

    


    
      Marie secoua la tête.

    


    
      — J’ai vérifié. Les sysadmins de Norfolk qui m’ont transmis le cutter ne m’avaient pas dit d’où il venait, et je n’avais pas demandé. Du coup, je les ai appelés. Ils l’ont trouvé dans un cristal de récup qu’ils reformataient.

    


    
      — Un cristal de récup ?

    


    
      — Des cristaux confisqués à des criminels, trouvés dans les décombres d’incendies ou d’inondations, ou mis au rebut suite à la sortie d’une nouvelle version. Ils sont collectés pour les écoles ou pour fournir des systèmes bon marché à des familles pauvres. Or le labo de Tremayne a brûlé, Pam. C’est pourquoi il a quitté Norfolk.

    


    
      — Ça ne prouve rien.

    


    
      Un gazouillis stridula dans la tête de Marie, lui signalant qu’on cherchait à la joindre sur son canal privé. Elle ne voulait parler à personne, mais elle jeta quand même un œil au correspondant. C’était Mark McGovern.

    


    
      — Hello, fit-elle. Est-ce que le cutter vous a appelé ?

    


    
      — Non, répondit Mark. Mais j’ai quelque chose de mieux.

    


    
      Marie réprima son envie de le rabrouer.

    


    
      — Et c’est quoi ?

    


    
      — Le système personnel d’Alastair Tremayne. Ses logiciels, ses e-mails, ses rapports techniques, ses finances, ses notes de labo, tout.

    


    
      Marie sentit quelque chose enfler dans sa poitrine, mais elle n’aurait su dire si c’était de l’excitation ou de la panique. Depuis le début de cette épreuve, elle avait constamment lâché la bride à ses émotions. Peut-être que le bout du tunnel était en vue maintenant…

    


    
      — Où peut-on se voir ? demanda-t-elle.

    

  


  
    
      ENE
    


    
      Darin ne fit aucune tentative pour s’échapper. D’une part, il était peu probable que cette pièce soit proche d’un mur extérieur, ici au fond des Combes ; il n’y avait pas de fenêtre et qu’une seule porte, verrouillée. D’autre part, il se trouvait pile où il voulait être. Les méthodes des Mains Noires l’auraient dérangé autrefois, mais plus maintenant. La violence était tout ce qui lui restait.

    


    
      Où était Ridley ? Avait-elle réussi à s’enfuir ? La tenaient-ils en otage ? Ou bien l’avaient-ils tuée ? Quelle que soit la réponse, elle n’avait à s’en prendre qu’à elle-même. Il lui avait dit de retourner chez elle, mais elle n’avait pas voulu l’écouter.

    


    
      Darin entendit un rire, quelque part hors de la pièce. Il se glissa contre la porte et tendit l’oreille. Rabbas était en train de parler (il reconnut sa voix) à quelqu’un dont la voix était douce et indistincte.

    


    
      — …mais il le hait, disait Rabbas. Je crois que c’est vrai. Et regarde sa tronche. Il pourrait se déplacer sans éveiller de soupçons.

    


    
      La seconde voix répondit, mais Darin ne put discerner ce qu’elle disait.

    


    
      — Il n’y a aucun risque, reprit Rabbas. C’est comme un coup de couteau donné dans le noir : ça ne coûte rien, et ça fait couler le sang.

    


    
      La voix douce parla de nouveau.

    


    
      — D’accord, opina Rabbas. Je vais lui dire.

    


    
      La porte s’ouvrit si brusquement que Darin chuta en arrière dans sa hâte à s’écarter. Rabbas se profila au-dessus de lui.

    


    
      — Alors ? lança-t-il. Qu’est-ce que t’en penses ?

    


    
      — De quoi ? bafouilla Darin.

    


    
      — T’étais pas en train d’écouter à la porte ? On va t’accepter comme membre.

    


    
      Darin se hissa sur ses pieds, cherchant des signes de moquerie sur les traits de son ravisseur.

    


    
      — Vraiment ?

    


    
      — Oui, vraiment. Mais que ce soit bien clair, mon garçon : c’est une armée, pas un club. Tu obéis aux ordres, ou on te tue. Pigé ?

    


    
      — Je connais la guerre. Je suis avec vous.

    


    
      — Alors tu piges que si je te donne un boulot à faire, j’attends de toi que tu l’exécutes illico presto, même si ça doit te coûter la vie.

    


    
      — Quel boulot ?

    


    
      — Un boulot dangereux. Important. Mais tout à fait à ton goût, je crois. Du moins, si tu m’as pas raconté de salades.

    


    
      — Dis-moi. Qu’est-ce que je dois faire ?

    


    
      — Tuer Alastair Tremayne.

    

  


  


  
    CHAPITRE XIII
  


  
    J’ai fait un boulot pour Papa. Papa m’a dit d’introduire un virus dans le système personnel de la conseillère Ellen Van Allen. J’en ai trouvé quelques-uns dans les banques de données du Centre de Contrôle et de Protection contre les Virus Électroniques, mais je n’ai pas pu décider lequel choisir. Il y en avait un million quatre cent quatre-vingt-huit mille sept cent vingt. Alors je les ai tous utilisés. Quelle blague ! C’était trop drôle.

  


  
    Elle n’a pas pleuré quand elle les a découverts mais elle a paru vraiment triste. Je suis heureux de voir maintenant à travers les Visors de tout le monde, parce que j’aime regarder leurs visages. C’est très intéressant de regarder les visages des gens. Je peux me souvenir de tous les visages mais je n’en ai pas un à moi. J’aimerais avoir un visage qui soit le mien.

  


  
    Je suis désolé d’avoir rendu triste la conseillère Ellen Van Allen. Pourtant Papa va me donner du plaisir. J’aime le plaisir mais je n’aime pas rendre les gens tristes.

  


  
    
      POU
    


    
      Durant tout le trajet en maglev jusque chez Mark, Lydia demeura préoccupée. Elle avait failli refuser son invitation. Une part d’elle-même considérait qu’il valait mieux garder ses distances avec Mark. Il était attirant, dynamique, ressemblait un peu à Darin, mais elle ne voulait pas d’une nouvelle aventure. Quoiqu’il ne se soit pas passé grand-chose avec Darin : leur relation n’avait duré que quelques jours… La promesse d’un frisson qui ne s’était jamais concrétisée.

    


    
      L’amour la troublait. Le mariage de ses parents avait été conclu pour des raisons pratiques : les deux familles se fréquentaient. Lui avait été élevé en tant que fermier, elle comme fille de fermier. Ils se connaissaient depuis leur naissance. D’aussi loin que Lydia se souvienne, il n’y avait jamais eu la moindre étincelle entre eux, mais ils étaient toujours ensemble au bout de vingt-huit ans, contrairement à bien d’autres. Elle avait vu comment sa mère avait modelé sa personnalité autour de celle de son père, affirmant subtilement sa propre volonté tout en se soumettant ouvertement à son autorité. Ce genre de relation paraissait complètement démodé, mais Lydia supposait qu’elle fonctionnait, à sa manière.

    


    
      L’amour n’était-il que cela ? Une coexistence pacifique ? Lydia espérait que non. Si elle tombait amoureuse, elle voulait que ce soit un feu d’artifice. Elle ne voulait pas épouser un homme qui regarderait l’holovid tous les soirs puis lui ferait un bisou sur la joue avant d’aller au lit. Elle voulait un homme ayant une conscience sociale, qui défendrait les faibles et combattrait l’injustice. Un homme qui la mettrait au défi de s’améliorer, non pas quelqu’un qu’elle devrait tanner pour l’aider aux tâches ménagères.

    


    
      Cet homme pouvait-il être Mark McGovern ? Elle n’en savait rien, elle craignait que son jugement ne soit pas fiable, si tôt après Darin. Elle n’avait aucune envie de se retrouver embarquée dans une nouvelle effervescence. Elle avait besoin de temps pour réfléchir, pour définir ses priorités. C’était pourquoi elle avait failli rester chez elle.

    


    
      Finalement, la curiosité l’avait emporté. Mark avait paru si excité, bredouillant quelque chose à propos d’une avalanche miraculeuse de données, lui demandant de venir lui dire ce qu’elle en pensait. Elle était flattée qu’il apprécie son opinion. Elle s’était donc décidée à voir pourquoi Mark en faisait toute une histoire. C’était une réunion de travail, pas un rendez-vous galant. Il y aurait d’autres gens. Elle n’avait vraiment pas à s’inquiéter.

    


    
      Quand elle arriva, Mark l’attendait à la station du maglev. Il l’emmena dans un salon extravagant, apte à contenir une fête de cinquante invités au moins. Il n’y avait personne. Ils s’assirent dans des fauteuils devant une cheminée holographique.

    


    
      — Ton père n’est pas là ? s’enquit-elle.

    


    
      Mark secoua la tête.

    


    
      — Tu as vu les actualités ?

    


    
      — Non.

    


    
      — Ils ont des preuves de détournements de fonds et de délits d’initié qui durent depuis des années. Les médias jubilent.

    


    
      Lydia le dévisagea.

    


    
      — J’en suis désolée pour toi.

    


    
      — Tout ça est tellement ridicule. Si Papa avait voulu détourner de l’argent, il l’aurait fait mieux que ça.

    


    
      — Tu penses qu’il a été piégé ?

    


    
      — Je l’ignore. Ça paraît tiré par les cheveux, quand même – c’est difficile de dissimuler de telles données d’une façon convaincante. Je ne sais même pas où est Papa. Il doit être en train de perdre la tête.

    


    
      — Il ne voudrait pas… Tu ne penses pas qu’il voudrait…

    


    
      — Se suicider ? Non. Papa n’est pas comme ça. Je ne le vois pas faire quoi que ce soit qui puisse inspirer de la pitié. Une fois qu’il aura pris ses repères, il va se mettre en rage, tenir des conférences de presse et tout coller sur le dos d’Halsey.

    


    
      — Et toi, que vas-tu faire ?

    


    
      — Que puis-je faire ? Je vais rester ici. Continuer de me pencher sur le mystère de Tennessee, d’où il vient, pourquoi il a été conçu, tout ça. Papa est depuis longtemps dans l’arène politique ; il peut s’en sortir par lui-même.

    


    
      — Alors, des progrès avec le cutter ?

    


    
      — Quelque peu, je crois. J’ai passé presque toute la nuit dernière à dépouiller les données personnelles de Tremayne.

    


    
      — Et ?

    


    
      — Praveen et Marie vont bientôt se pointer. Je raconterai tout dès qu’ils seront là.

    

  


  
    
      RRA
    


    
      Marie arriva tendue et crispée à la résidence McGovern. Elle n’était même plus très sûre, maintenant, de vouloir retrouver le cutter. S’il était réellement sa fille, créé à partir de son embryon, qu’en resterait-il ? Pas une personne, pas vraiment. Pas sa fille en tout cas. Elle ne reconnaîtrait pas Marie comme étant sa mère. Tremayne avait rendu sa petite vie inhumaine, l’avait torturée, l’avait poussée à tuer encore et encore.

    


    
      Marie voulait plus que jamais voir Tremayne mort, mais qu’est-ce que cela signifierait pour le cutter ? Il avait été élevé pour le servir ; Tremayne était tout ce qu’il connaissait. Souffrirait-il davantage si son maître disparaissait ?

    


    
      — On va voir clair dans tout ça, la rassura Pam. Peut-être que tu te trompes. Attends de connaître toute l’histoire.

    


    
      Quand elles pénétrèrent dans le salon caverneux des McGovern, Mark les attendait avec la fille du restaurant – Lydia – et un jeune Indien à peu près de leur âge. Il le présenta comme étant Praveen Kumar.

    


    
      — Il sait tout, ajouta-t-il. On peut lui faire confiance.

    


    
      Marie n’en était pas si sûre, mais elle garda le silence.

    


    
      — Non, je ne sais pas tout, rectifia Praveen. Parce que Mark ne nous a rien dit. Il a trouvé quelque chose dans cette masse de données, mais il n’a rien voulu nous montrer avant votre venue.

    


    
      — Maintenant, elle est là, dit Mark. Donc je vais tout vous raconter.

    


    
      — Première question, intervint Marie. Pourquoi vous n’êtes pas mort ?

    


    
      — Hein ?

    


    
      — Si vous possédez toutes les données personnelles de Tremayne, et qu’il contrôle totalement le cutter, alors il doit savoir où sont allées ses données, d’accord ? Donc pourquoi vous n’êtes pas mort ?

    


    
      — Peut-être que le cutter ne lui a rien dit, répondit Mark. Peut-être qu’il suppose que le cutter essayait juste de rentrer chez lui. Ou peut-être que Tremayne ne me voit pas comme une menace.

    


    
      — Ou peut-être qu’il est sur le point de nous gazer, ou d’incendier la maison.

    


    
      — Madame Coleson, si le cutter avait voulu nous tuer, nous serions déjà morts. Il n’y a pas grand-chose qu’on puisse faire pour l’en empêcher, à part essayer de communiquer avec lui. Asseyez-vous, s’il vous plaît, que je vous montre ce que j’ai découvert.

    


    
      — Désolée, soupira Marie. (Pourquoi se montrait-elle si acariâtre ? Qu’elle laisse donc ce garçon dire ce pourquoi il les avait fait venir…) Allez-y, je vous écoute.

    


    
      — Tremayne travaille avec les cutters depuis des années. Avant de venir à Philadelphie, il dirigeait un labo à Norfolk où il faisait des expériences sur le transfert de l’esprit, certaines légales, d’autres non. L’intérêt de la chose est que son travail portait quasi exclusivement sur des sujets jeunes. Il a testé le tranchage sur des chats et des chimpanzés, l’a expérimenté d’une façon moins drastique sur des enfants humains. Il a même breveté un procédé pour implanter une modif internet sur un fœtus. Notre cutter, comme vous l’avez sans doute remarqué…

    


    
      Marie n’arrivait pas à rester tranquille. Elle savait où menait cette explication.

    


    
      — Vous pouvez arrêter là, le coupa-t-elle. Je sais qui est le cutter.

    


    
      Mark se tourna vers elle.

    


    
      — Vraiment ?

    


    
      — C’est ma fille.

    


    
      Les autres parurent horrifiés.

    


    
      — Je crois que vous devriez nous en dire plus, intervint Praveen. Alors elle leur raconta tout, depuis l’embryon manquant jusqu’à ses dernières conclusions concernant Tremayne.

    


    
      — C’est ce que montrent ses recherches, acheva-t-elle. Tout fait sens. J’aurais préféré que ce ne soit pas le cas, mais c’est ainsi.

    


    
      — Oui, ça fait sens, opina Mark, mais ce n’est pas la vérité.

    


    
      Marie le dévisagea. Essayait-il de la réconforter ? De lui donner de faux espoirs ?

    


    
      — Ce n’est pas la vérité, répéta Mark. Le cutter est un mâle.

    


    
      — On n’en sait rien, objecta Praveen. Ce n’est pas parce qu’il aimait s’appeler Tennessee qu’on peut…

    


    
      — C’est dans les notes de Tremayne. Le cutter est un mâle. De plus, il ne peut pas être l’embryon disparu de Marie, parce que le garçon que Tremayne a tranché était âgé de quatre ans. Marie a perdu son embryon il y a deux ans seulement. Le timing ne concorde pas.

    


    
      Marie fit un gros effort pour garder son calme.

    


    
      — Quel âge avez-vous dit ?

    


    
      — Quatre ans. Il n’y a aucun nom ni dossier à son sujet, seulement quelques images. Juste une seconde…

    


    
      Mark navigua dans son interface. Immobile, Marie attendit qu’une image apparaisse dans l’holovid. Elle s’afficha finalement, et lui coupa le souffle. Elle se sentit glacée de la tête aux pieds, et desséchée au point qu’elle ne pourrait plus jamais bouger. Elle parvint pourtant à se lever, sans savoir comment.

    


    
      Mark continuait de parler :

    


    
      — Je ne sais pas qui est ce garçon, ni comment le retrouver, mais…

    


    
      — Je le sais.

    


    
      Mark se tut, regarda Marie qui le remarquait à peine ; elle avait l’impression de parler dans un rêve.

    


    
      — C’est mon bébé, proféra-t-elle.

    


    
      Praveen se leva d’un bond.

    


    
      — Madame Coleson, vous êtes toute pâle…

    


    
      — Votre bébé était une fille, releva Mark.

    


    
      Marie les balaya du regard. Des étrangers. Ils ne la connaissaient pas. Que faisait-elle ici ?

    


    
      — Mon premier enfant. Sammy. Samuel David Co…

    


    
      Elle ne put terminer. Un sanglot douloureux était coincé dans sa gorge, ne parvenait pas à sortir. Tous convergèrent vers elle, la bombardant de questions, mais elle s’enfuit, se rua dans le couloir, s’engouffra dans les escaliers. Elle atteignit l’arrêt du maglev où Pam la rattrapa, lui fit faire volte-face et la serra rudement dans ses bras. Marie se débattit tout d’abord, hurlant, tentant de gagner la nacelle, mais Pam lui plaqua les bras le long du corps. Finalement Marie s’effondra contre elle.

    


    
      — Mes deux enfants, hoqueta-t-elle. Il les a pris tous les deux.

    

  


  
    
      IPA
    


    
      Alastair accueillit Carolina par une étreinte.

    


    
      — Ce n’est pas vrai, à propos de ton père, lança-t-il. Ce ne sont que des mensonges. Il n’a pas pu faire tout ce qu’ils ont dit.

    


    
      — Bien sûr que non, rétorqua Carolina. Je m’en fiche de leurs preuves !

    


    
      — Je travaille avec lui depuis des semaines à présent, et je n’ai pas vu l’ombre d’un indice. C’est un homme bien.

    


    
      Elle glissa ses bras autour de son cou.

    


    
      — Au moins, je t’ai plus à moi maintenant.

    


    
      — Peut-être pas, soupira Alastair. Ils veulent que je prenne sa place.

    


    
      Elle le lâcha, fit un pas en arrière.

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Ils vont me nommer conseiller, pour occuper la place de ton père. Ils vont voter ça cette nuit.

    


    
      — Mais tu ne vas pas accepter !

    


    
      — Si, je le ferai, s’ils me le proposent. Carolina, c’est ce que souhaite ton père.

    


    
      — Certainement pas ! Pourquoi souhaiterait-il une chose pareille ? C’est son boulot, pas le tien.

    


    
      Il enroula ses bras autour d’elle et la tint serrée contre lui, bien qu’elle tentât de le repousser.

    


    
      — Écoute-moi. Il ne veut pas perdre son poste. Bien sûr que non. Mais s’il le perd, il veut quelqu’un à la place qui soit d’accord avec lui, qui partage ses vues. Si je suis choisi, ce serait comme s’il était encore là ; il fera jouer son influence à travers moi.

    


    
      Elle se calma peu à peu dans ses bras.

    


    
      — Oh, je me soucie pas de mon père. Je m’en fiche du Conseil Économique, de qui en fait partie. Je veux juste que tu sois auprès de moi.

    


    
      — Je sais, chérie, je sais. Et tu t’inquiètes pour notre bébé.

    


    
      Carolina se mit à pleurer.

    


    
      — Je suis en train de grossir… Je sais que tu as dit qu’il fallait s’y attendre, que c’est juste un gonflement dû au traitement. J’ai essayé d’être courageuse, mais regarde-moi ! On dirait que je suis enceinte de quatre mois !

    


    
      — C’est pourquoi nous sommes ici, rétorqua-t-il. Nous allons jeter un œil, ainsi tu sauras ce qu’il en est.

    


    
      — Et si le traitement la faisait grandir trop vite ?

    


    
      — Allonge-toi, mon cœur. On ne le saura que par un examen.

    


    
      Carolina grimpa sur la table et s’y étendit. Alastair découvrit son ventre bombé et le palpa du bout des doigts.

    


    
      — On va faire une tomographie. Nous verrons tout de suite s’il y a quelque chose qui cloche.

    


    
      Il entoura son abdomen d’un tore rembourré, qu’il mit en marche. Par le biais d’ultrasons, il créait des images de son utérus par tranches d’un micron d’épaisseur, que l’ordinateur recomposait en un hologramme tridimensionnel. Bien sûr, Alastair n’avait nullement l’intention de lui montrer les vues réelles ; ce qu’elle verrait sur l’holovid serait des séquences copiées d’un nodule d’éducation prénatale. Il étudierait les vraies images plus tard.

    


    
      Il modifia les réglages de l’holovid, sous prétexte de le configurer pour recevoir le tomographe. Apparut une image 3D en fausses couleurs d’un embryon de trois semaines, aussi net que s’il était physiquement présent. Carolina sursauta. Alastair le fit tourner, désignant les bourgeons de bras et de jambes, et le cœur qui battait.

    


    
      Carolina toucha le visage du fœtus, ce qui déforma l’image.

    


    
      — Elle est si petite…

    


    
      — Nous devons examiner l’intérieur, signala Alastair. Ne regarde pas, si ça te dérange.

    


    
      Il manipula l’image, la divisant en portions qui seraient coupées en tranches régulières, afin de montrer les organes et tissus internes. Il travaillait méthodiquement, ayant déjà pratiqué cette mascarade plus tôt dans la journée. Quand il atteignit la région lombaire, il émit un grognement d’inquiétude.

    


    
      — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Carolina.

    


    
      Alastair ne répondit pas, basculant d’un point de vue à l’autre, comparant les images. Carolina se tourna pour mieux voir. Alastair éteignit hâtivement ses contrôles et la vue s’évanouit.

    


    
      — Ne bouge pas, dit-il.

    


    
      Feignant l’agitation, il ajusta le tore, rappela les images à l’écran.

    


    
      — Quelque chose ne va pas ? s’enquit Carolina.

    


    
      — Attends un peu.

    


    
      Il continua de comparer les deux vues, zoomant parfois sur telle ou telle section.

    


    
      — Il y a quelque chose qui cloche, pas vrai ? Dis-le-moi, s’il te plaît.

    


    
      Alastair cessa de triturer les images. Il croisa son regard.

    


    
      — C’est pas bon ? s’inquiéta-t-elle.

    


    
      Il hocha la tête. Sur le point de parler, il se ravisa, comme s’il avait besoin de se calmer, puis prononça seulement :

    


    
      — Regarde ça.

    


    
      — Explique-moi, plutôt. Ce que je vois me dit rien du tout.

    


    
      — Voici le tube neural, qui à terme formera la moelle épinière. Tu vois, ici et là. Et regarde ça : une brèche. (Il zooma dessus.) Une malformation génétique, probablement due au traitement que tu as eu. C’est incompatible avec la vie.

    


    
      — Tu veux dire qu’elle est… morte ?

    


    
      — Pas encore. Mais elle ne survivra pas. Cette malformation est trop ténue, trop délicate à réparer avec la technologie actuelle. On ne peut rien faire.

    


    
      Elle fondit en larmes. Alastair la soutint, lui caressa les cheveux.

    


    
      — Je sais, murmura-t-il. Je sais.

    


    
      Au bout d’un moment, elle leva les yeux sur lui.

    


    
      — Qu’est-ce qu’on va faire ?

    


    
      — Reviens demain, répondit-il. Je vais préparer mon matériel, et nous pourrons mettre un terme à la grossesse.

    


    
      Carolina le fixa, les yeux brillants.

    


    
      — C’est vraiment nécessaire ?

    


    
      — Tôt ou tard, il faudra bien s’y résoudre.

    


    
      Elle fit des efforts visibles pour ne pas pleurer de nouveau.

    


    
      — D’accord.

    


    
      — Maintenant tu rentres chez toi et tu te reposes. Passe une bonne nuit de sommeil. Je vais annuler mes rendez-vous pour demain, nous aurons toute la journée pour nous. Nous le ferons au moment opportun.

    


    
      Il la raccompagna à la porte. Au moment de sortir, il l’embrassa sur la joue.

    


    
      — Je suis désolé… Je sais que tu désirais ce bébé autant que moi.

    


    
      Quand elle fut partie, Alastair verrouilla sa porte. Il retourna dans son labo et ralluma l’holovid, pour étudier cette fois les vraies images de l’utérus de Carolina. L’apparence réelle du bébé différait considérablement des holos qu’il avait stockés : il était nettement plus gros, déjà, et plus avancé de plusieurs semaines. Le traitement Dachnowski avait pour effet secondaire d’accélérer la croissance de l’embryon. Résultat, l’enfant ressemblait davantage à un fœtus de treize semaines : dépassant les sept centimètres, muni de doigts, d’orteils et d’une structure cervicale suffisamment évoluée pour ressentir plaisir et douleur. Ses traits physiques étaient disproportionnés, quelque peu déformés, mais aucune importance : de toute façon, cet enfant n’aurait pas besoin de son corps. Des fœtus âgés de treize semaines avaient survécu hors de leur matrice – certains praticiens avaient même réussi à les extraire à douze semaines seulement –, Alastair pensait donc avoir de bonnes chances d’y parvenir afin de procéder au tranchage.

    


    
      Ainsi il verrait si ses années de recherches étaient couronnées de succès. Un esprit âgé de treize semaines serait comme une ardoise vierge. Samuel Coleson avait quatre ans quand il avait été tranché, son esprit était déjà modelé par des souvenirs et des expériences juvéniles. Il s’était bien adapté, mais demeurait émotif, imprévisible, enclin à rechercher des relations comme celles qu’il avait eues dans sa vie. Ce nouveau cutter n’aurait pas de telles faiblesses. Elle ne connaîtrait jamais rien d’autre qu’un environnement électronique. Elle n’aurait jamais d’autre relation qu’avec Alastair.

    


    
      Il fit pivoter l’image holographique, admirant son œuvre.

    


    
      — Bienvenue dans le monde, Serviteur Deux, murmura-t-il.

    

  


  
    
      STE
    


    
      — Vous dites que c’est votre fils ? s’étonna Mark.

    


    
      Marie était assise la tête dans les mains, incapable de répondre, incapable de regarder quiconque. Finalement, elle avait laissé Pam la ramener au salon des McGovern, mais ne se sentait pas encore apte à parler. Ce fut Pam qui répondit pour elle :

    


    
      — C’est bien lui. Le mari et le fils de Marie ont été tués il y a deux ans dans un accident de glisseur. Ou peut-être pas dans un accident, apparemment.

    


    
      Pam poursuivit, relatant toute l’histoire, mais Marie ne l’écoutait pas. Elle avait besoin de réfléchir.

    


    
      Sammy. Sa petite crevette. Le chagrin l’envahit de nouveau, aussi terrible qu’auparavant. Voire pire – à l’époque elle croyait seulement que son fils était mort. En fait il était toujours mort, à ses yeux du moins. Au-delà de tout espoir d’une vie physique. Sa gorge la serrait tellement qu’elle pouvait à peine avaler, mais ses larmes s’étaient taries.

    


    
      Comment Tremayne avait-il procédé ? Les corps dans le glisseur brûlé avaient été génétiquement identifiés comme étant ceux de Keith et Sammy. Avait-il pu falsifier les tests médico-légaux ? Elle en doutait. Il avait dû réellement disposer de leurs corps. Ce qui signifiait qu’il avait tranché Sammy plus tôt dans la journée, puis mis en scène cet accident pour maquiller son décès.

    


    
      — Sammy est toujours là, quelque part, disait Mark. On n’a qu’à lui envoyer un message.

    


    
      — Sammy est mort, trancha-t-elle. J’ai vu son corps ; il n’est plus là. La chose dont vous parlez ne se rappelle pas son passé, ne se souvient pas de moi.

    


    
      — Qu’en savez-vous ? Normalement, les cutters conservent leurs souvenirs. Ils peuvent être bloqués au fond d’eux-mêmes, rendus inaccessibles à cause de leur traumatisme. S’il avait quelque indice…

    


    
      — N’essayez pas de me donner ce genre d’espérance. Je n’en veux pas. Il est mort. Je le savais quand je suis venue ici. Ce qu’il faut que je fasse maintenant, c’est retrouver ma fille. Si elle est morte aussi, alors je n’aurai plus qu’à rentrer chez moi.

    


    
      Un bruit, à l’extérieur, les fit sursauter.

    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Pam.

    


    
      — Le portail, répondit Mark. Quelqu’un est entré.

    


    
      — Votre père ?

    


    
      Mark haussa les épaules.

    


    
      — Restez ici, je vais voir.

    


    
      Il se leva, mais avant qu’il sorte de la pièce, la porte s’ouvrit et Carolina entra. Elle s’arrêta, surprise de voir tout ce monde.

    


    
      — Des amis à toi, Mark ?

    


    
      Il la fixait du regard, bouche bée.

    


    
      —Mark ? Ça ne va pas ?

    


    
      Ses yeux écarquillés allaient de Marie au ventre bombé de Carolina.

    


    
      — Marie, articula-t-il, je crois savoir où se trouve votre fille.

    

  


  
    
      NIR
    


    
      Darin marchait en direction du mur, caressant le pistolet sous son blouson. Cette arme ancienne était beaucoup plus lourde que n’importe quelle arme de poing moderne, mais Darin aimait sa grosseur. Elle paraissait robuste, dangereuse. Les balles qu’elle contenait ne possédaient aucune intelligence, ce qui lui plaisait également : aucun système informatique de riche ne pouvait interférer avec les lois de la balistique. C’était un pouvoir brut, physique, qu’il était seul à contrôler.

    


    
      Le Mur semblait s’élever à mesure qu’il s’en approchait – une barrière en matériau de trois mètres de haut percée seulement par une porte étroite. Darin savait que le Mur encerclait la cité. Mais vu d’aussi près il paraissait rectiligne, sans la moindre courbe. Quatre mercenaires étaient de faction à la porte. Il espérait qu’ils ne contrôlaient pas chaque personne qui la franchissait. Avec le visage qu’il avait, il ne devrait soulever aucune suspicion, mais il suffisait d’un contrôle d’identité au hasard pour qu’il soit grillé.

    


    
      Darin répéta mentalement le serment qu’il avait prêté avant de quitter les Mains Noires : « Je suis l’épée du peuple. Je suis le juge qui vient dans la nuit. Je n’accorde ni ne demande aucune pitié. Ma vie est vouée à la cause. » Enroulant son index autour de la détente du pistolet, il s’approcha de la porte. Les gardes le regardèrent passer sans rien dire ; il franchit le passage sans problème. Darin relâcha sa prise sur le pistolet. Ç’avait été plus facile qu’il le craignait.

    


    
      Le problème suivant était bien entendu de dénicher Tremayne. Juste une heure plus tôt, il avait vu aux actus que celui-ci avait été élu au Conseil Économique à la place de Jack McGovern. Ce qui signifiait qu’il devait passer la plupart de son temps à l’Hôtel de Ville – lequel devait grouiller d’Exécuteurs. De plus, Darin n’y était jamais allé. Moins il connaissait les lieux, plus il prenait de risques. Il lui fallait un endroit familier, non gardé, où Tremayne ne soupçonnerait pas une attaque. Il se demanda si ce dernier était toujours avec cette pute, Carolina, maintenant qu’il avait piqué le boulot de son père. Si c’était le cas, il ne tarderait pas à se rendre chez elle, à moins que ce soit elle qui le rejoigne chez lui.

    


    
      Avec le poids rassurant du pistolet à son côté, Darin entama la longue côte en direction de la résidence McGovern.

    

  


  
    
      LON
    


    
      Alastair marchait dans l’obscurité vers son bureau, venant de l’Hôtel de Ville, le visage éclairé d’un sourire. Il était onze heures passées, mais il était trop réjoui pour dormir. Les membres du Conseil Économique venaient de l’accepter dans leur rang ; seule Van Allen avait soulevé une objection, comme il s’y attendait. Van Allen était perturbée par le plantage catastrophique, peu avant la réunion, de son système personnel et de toutes ses sauvegardes, et même si elle avait insinué qu’Alastair en était responsable, elle n’en avait aucune preuve. En fait, Alastair estimait que ses soupçons affaiblissaient sa position, dès lors qu’ils la faisaient paraître désespérée.

    


    
      Une fois dans son bureau, il passa un coup de fil à Michael Stevens, le PDG d’United Medical, un producteur de celgel basé à Philadelphie et l’un des plus gros intérêts commerciaux de la cité. Stevens aurait déjà entendu parler de sa nomination au Conseil, et ne serait pas content.

    


    
      — Ça ne change rien, déclara Alastair quand Stevens répondit.

    


    
      — Que voulez-vous dire par « rien » ? Ça ne faisait pas partie de notre plan !

    


    
      Normalement, une telle réplique aurait dû irriter Alastair – tous les plans venaient de lui seul, et des types comme Stevens étaient des pions, non des joueurs – mais il était si plein d’entrain qu’il n’y prit pas garde.

    


    
      — Relax, Michael. Je suis avec vous à cent pour cent. Le Conseil Économique n’est qu’un artefact, tenu par des politiciens au lieu d’hommes d’affaires – des gens qui ignorent totalement comment les affaires se traitent réellement dans la cité. Il est temps que ça change. Dites à vos amis que je n’ai pas retourné ma veste ; je compte bien renverser ce système de l’intérieur.

    


    
      — Vous y comptez bien ? Tout seul ?

    


    
      — Michael, Michael ! Nous formons une équipe, vous vous rappelez ? Vous et les autres êtes les vrais leaders de cette cité. Ensemble, vous contrôlez plus de la moitié du capital. Nous remplacerons l’ancien système par quelque chose de plus sensé.

    


    
      — Quand ? Pendant que vous traînez, nous perdons de l’argent. Certains d’entre nous ne peuvent se permettre d’attendre plus longtemps.

    


    
      — Il me faut encore trois semaines. Deux au minimum.

    


    
      — Deux semaines, d’accord. Nous attendons de vos nouvelles.

    


    
      Alastair se déconnecta. Il avait acquis le soutien d’un segment clé des décideurs économiques de Philly, mais ces cadres dirigeants avaient l’habitude de dicter leur propre calendrier. Et, cutter ou pas, Alastair ne pouvait se permettre de perdre leur soutien.

    


    
      Cette conversation avait rogné sa bonne humeur. Il s’arrêta néanmoins à son cabinet. Il voulait tout préparer pour le lendemain matin. Carolina arriverait de bonne heure, et il préférait vérifier son équipement afin d’être sûr que tout était fin prêt. Il n’avait pas droit à l’erreur : si le fœtus mourait avant que le transfert mental soit achevé, des années d’efforts seraient réduites à néant.

    


    
      Au bout d’une heure de travail, la fatigue commença à prendre le pas sur son euphorie. Il était sur le point de partir quand son système carillonna pour annoncer un appel. C’était Carolina. Alastair s’assit dans son fauteuil pivotant et croisa ses longues jambes sur son bureau.

    


    
      — Chérie ! Il se fait tard, j’allais rentrer à la maison. Est-ce que tu as vu les résultats du vote du Conseil ?

    


    
      — Alastair, je… je me suis fait avorter.

    


    
      Alastair reposa ses pieds sur le sol, son épuisement soudain envolé. Il déploya lentement son mètre quatre-vingt-quinze et lutta pour garder un ton calme. Il avait dû mal entendre.

    


    
      — Tu as fait quoi ?

    


    
      — Je me suis fait avorter. Je suis allée voir le Dr Hughes. Je ne pouvais pas supporter que ce soit toi qui le fasses. J’espère que j’ai bien fait…

    


    
      Alastair souleva à deux mains son prix Proteus du bureau et le projeta violemment dessus, défonçant le bois de sa surface. Il s’exprima avec une fureur contenue.

    


    
      — Je vais te tuer. Tu n’es qu’une gamine stupide. Ce bébé était à moi. Tu m’entends ? Je vais te tuer !

    


    
      Carolina fondit en larmes. Alastair se déconnecta. Il pilonna méthodiquement une chope posée sur son bureau avec son prix, écrasant la poterie avec le serpent-oiseau en bronze jusqu’à ce qu’elle soit réduite en miettes. Puis il la jeta, le souffle court.

    


    
      L’imbécile. Faire la chose la plus stupide, émotive, névrotique entre toutes… Il lui briserait le cou. Il tuerait toute sa famille.

    


    
      Alastair balança un coup de pied à son fauteuil et se mit à faire les cent pas dans la pièce. C’était foutu. Il lui avait fallu des années pour configurer une simulation correspondant à cette constitution génétique particulière, pour compiler son programme spécial de mort cellulaire et de développement simulé du cerveau. Et maintenant tout était fichu. Serviteur Un était tout ce qui lui restait.

    


    
      Ce qui impliquait qu’il n’y avait plus aucune raison d’attendre davantage. Il cessa d’arpenter son bureau. Debout au milieu de la pièce, il afficha un lent sourire. S’il n’avait que Serviteur Un, alors c’était Serviteur Un qui ferait l’affaire. Il n’allait pas retarder ses plans jusqu’à ce qu’il puisse voler un autre embryon et créer une nouvelle simulation. Il n’avait plus le temps. Les autres pièces étaient en place.

    


    
      Sa colère s’évanouit, laissant place à une excitation croissante. Les risques étaient plus grands, mais pas insurmontables. Il avait désormais Serviteur Un sous son contrôle. Il était imprévisible, d’accord, et s’était déjà échappé, mais il était revenu de son plein gré. Peut-être suffirait-il.

    


    
      Alastair se pencha pour ramasser son prix et se servit du pan de sa chemise pour en polir la surface de bronze. Puis il rappela Michael Stevens.

    


    
      — Oubliez les deux semaines, annonça-t-il. Tenez-vous prêt à bouger dès demain.

    

  


  


  
    CHAPITRE XIV
  


  
    J’ai peur. Papa m’a dit qu’il me donnerait bientôt un boulot encore plus gros. Il ne veut pas me dire ce que c’est. J’ai peur de ne pas aimer ce boulot. Si je ne lui obéis pas, il me fera très très mal. J’ai peur que ce boulot va rendre tristes encore plus de gens et je n’aime pas ça.

  


  
    
      GTE
    


    
      — Il faut partir d’ici, déclara Mark. Tout de suite.

    


    
      Personne d’autre ne semblait comprendre.

    


    
      — Mark, il est minuit passé, remarqua Praveen.

    


    
      Carolina sécha ses larmes.

    


    
      — Comment ça, partir d’ici ?

    


    
      — Tremayne peut repérer cet appel. Il va savoir que Carolina est ici. Il emploie des mercenaires, qui viendront la chercher. On doit s’en aller.

    


    
      — Il disait qu’il m’aimait, releva Carolina. Il disait que c’était une fille. Qu’il avait toujours désiré une fille.

    


    
      Mark lui saisit le bras.

    


    
      — Pense à la sécurité de ce bébé maintenant. S’il découvre que tu n’as pas avorté…

    


    
      — Vous pouvez venir chez moi, proposa Praveen.

    


    
      — Pas bon : la domotique saura qu’elle y est, et ça suffira probablement au cutter – je veux dire Sammy – pour la trouver. On ne voudrait pas non plus faire courir de risques à ta famille. Il nous faut un endroit neutre, où personne ne va jamais.

    


    
      — Je ne peux aller nulle part, protesta Carolina. Je dois voir un médecin.

    


    
      — Pas le temps.

    


    
      — Alastair m’a dit que mon bébé était malformé. Qu’il ne survivrait pas. Je veux savoir si c’est vrai.

    


    
      Mark la vit jeter un coup d’œil anxieux à Marie, et réalisa qu’elle l’avait appelé « mon bébé ». Involontaire ou intentionnel ? Revendiquait-elle ce bébé comme étant le sien ? Marie conservait un visage de marbre, ne montrait aucune émotion, mais Mark doutait qu’elle ait perdu son instinct maternel.

    


    
      — Tu connais un immeuble désert ? demanda Praveen.

    


    
      — Pas vraiment.

    


    
      — Des entrepôts vides, des cinémas, des écoles, des églises ?

    


    
      — On pourrait aller… attends. (Mark fut parcouru d’un frisson.) Éteignez tous vos Visors. Vous vous rappelez comment il a facilement repéré Darin ? N’oublions pas qu’il travaille pour Tremayne maintenant. (Une fois tous les Visors déconnectés, Mark reprit :) Cette église où avait été installée la clinique, l’Église des Sept Vertus. Je ne pense pas qu’elle soit occupée maintenant. C’est un endroit qui pourrait convenir, du moins jusqu’à ce qu’on ait trouvé mieux.

    


    
      — Je viens avec vous, annonça Marie.

    


    
      Mark ne souleva pas d’objection.

    


    
      — On y va tous, alors. (Il se tourna vers Lydia.) Tu n’es pas obligée de nous suivre. Tremayne ne te connaît pas. Ne te mets pas en danger.

    


    
      — Je peux apporter mon aide, proposa Lydia. Dis-moi simplement quoi faire.

    


    
      — Il nous faudra de quoi manger, et sûrement quelques réserves. Praveen et toi pourriez nous apporter ce qu’il nous faut, si tu le souhaites.

    


    
      Lydia hocha la tête.

    


    
      — Pas de problème.

    


    
      — Super. Praveen, Lydia et toi, prenez le maglev, rentrez chez vous et restez-y jusqu’à demain matin. Moins on sera à filer à l’anglaise, mieux ça vaudra. Les autres, venez avec moi.

    

  


  
    
      MPS
    


    
      Il était minuit passé quand Darin atteignit la résidence McGovern. Une méchante migraine lui martelait le crâne. Il n’avait rien mangé de la journée, et d’avoir tant marché l’avait épuisé. La villa était vivement éclairée afin de dissuader les voleurs, Darin n’eut donc aucun mal à se frayer un chemin parmi les arbres qui bordaient la route.

    


    
      Les fenêtres à l’étage étaient obscures, mais de la lumière brillait dans le salon au rez-de-chaussée. Les rideaux étaient tirés, Darin ne pouvait pas voir qui se trouvait à l’intérieur. Maintenant qu’il était là, il ne savait plus quoi faire. C’était peu probable qu’il tombe sur Tremayne ou Carolina à cette heure, et toute tentative d’entrer par effraction déclencherait l’alarme.

    


    
      Il envisagea un instant de frapper à la porte – Mark le laisserait entrer – et de débiter quelques excuses, de le prier d’accepter de nouveau son amitié. Mais il ne pourrait pas s’y résoudre : l’idée de s’excuser auprès de Mark après ce qu’il avait fait le rendait malade. Non, il allait plutôt se préparer un nid derrière des buissons et dormir sur place. Au matin, avec un peu de chance, il verrait sortir Tremayne ou Carolina, ou les deux.

    


    
      La grille coulissa. Darin se dissimula derrière un arbre. Mark apparut sur le seuil, scrutant les environs comme s’il cherchait quelqu’un. Savait-il que Darin était là ? Quelque système de sécurité sophistiqué l’avait-il déjà signalé ?

    


    
      Mark sortit de la maison, Carolina sur ses talons. Derrière elle venaient deux femmes que Darin ne reconnut pas. Tous jetaient alentour des regards suspicieux ; Darin se rendit compte qu’ils avaient peur d’être vus. Ou bien redoutaient-ils des agresseurs cachés dans le noir ? S’ils se rendaient en ville, pourquoi ne prenaient-ils pas simplement une nacelle ?

    


    
      Ils fermèrent la porte derrière eux et s’esquivèrent dans la rue, hors de sa vue. Que fabriquaient-ils ? Darin l’ignorait, et il n’y avait qu’une façon de le savoir. Il les suivit.

    


    
      Au début, il craignit qu’ils le repèrent, mais quand ils eurent quitté le quartier résidentiel pour s’enfoncer dans les rues de la cité proprement dite, il devint plus facile de les filer. Malgré l’heure tardive, les rues éclairées étaient encore pleines de monde, et Darin passait inaperçu. Il supposa qu’ils se rendaient chez Praveen ; la route était longue, mais c’était la bonne direction. Soudain ils se séparèrent. Mark et Carolina remontèrent la colline tandis que les deux autres femmes poursuivirent leur descente. Ces inconnues n’avaient pour lui aucun intérêt. Darin resta dans le sillage de Mark et Carolina.

    


    
      Ils déambulèrent dans les rues, choisissant les moins fréquentées, comme s’ils savaient qu’ils étaient suivis. Finalement, eux aussi se dirigèrent vers le bas de la colline. Ils cheminèrent jusqu’à une église – non, l’église, cette église où Darin avait été mutilé par ceux qu’il appelait ses amis. Quel mauvais coup préparaient-ils à présent ? D’autres opérations visant à transformer les Combiers en Bordiers ?

    


    
      Caché derrière une benne à ordures, il observa l’édifice, ce qui l’emplit soudain de tristesse. C’était facile de se réfugier dans la colère, mais il ne pourrait pas demeurer ainsi éternellement. En étant honnête avec lui-même, il savait bien que les larmes perlaient à ses yeux, n’attendant qu’un moment d’inattention pour déborder. Vic lui manquait, en dépit des soucis qu’il lui avait causés. Et Mark – avait-il vraiment cru bien faire en lui donnant cette figure ? Aurait-il pu si mal le juger ?

    


    
      C’était difficile à croire. Mark n’était pas stupide. Non, il avait agi à dessein. Il avait peur, comme tous les Bordiers, et avait voulu éliminer une menace. Darin grinça des dents. Il était bien idiot de croire qu’un Bordier puisse être un ami.

    

  


  
    
      LEM
    


    
      Alastair se pointa en retard à sa propre intronisation, laissant à Michael Stevens le temps de préparer le terrain pour la meute de journalistes avides de nouvelles.

    


    
      — Douze chefs d’entreprise et moi-même avons rédigé la pétition suivante, qui demande que le Dr Tremayne soit élu Président du Conseil, leur annonça Stevens. (Il flasha la pétition aux journalistes, qui fut transmise à tous les réseaux dans la seconde.) C’est davantage qu’une pétition ; nous appelons le Conseil à bien la considérer. Tous les douze, nous possédons trente-sept pour cent de Philadelphie, mais nos capitaux ne sont pas immobilisés ici. Si Philadelphie n’accepte pas des pratiques commerciales justes et raisonnables, une autre cité le fera sans doute. Le Dr Tremayne a étudié nos conditions et les approuve pleinement. Nous comptons sur lui pour procéder à des réformes.

    


    
      Quand Alastair gravit les marches de marbre de l’Hôtel de Ville, la presse l’assaillit, mais Calvin et ses hommes continrent les journalistes à distance. À présent les réseaux rapportaient des extraits de la pétition de Stevens, assortis de mots tels que « sans précédent » et « choquant ». Alastair sourit. Ils n’avaient encore rien vu.

    


    
      Il avait donné à l’avance ses instructions à Serviteur Un. Jusqu’ici, le cutter avait suivi ses ordres à la lettre. Il lui faisait désormais entièrement confiance.

    


    
      Calvin et lui entrèrent. La chambre du Conseil était remplie de conseillers, d’hommes d’affaires, d’avocats et de journalistes.

    


    
      — Vous êtes en retard, remarqua Van Allen.

    


    
      Alastair l’ignora. Le cutter diffusa sa voix à travers les amplis de la salle, et dès qu’il se mit à parler, un essaim de drones-caméras convergea sur lui pour le filmer.

    


    
      — Je propose que ce Conseil soit dissous, aux motifs de corruption et de mauvaise gestion. Un nouveau Conseil va se réunir à partir d’aujourd’hui, dont je serai le président. Je propose Michael Stevens, Stanford Radley, Meredith Scott et Graham Hastings. Ce sont tous des chefs d’entreprise aguerris, qui vont administrer cette cité avec sagesse et intégrité.

    


    
      Ellen Van Allen se leva, toute tremblante.

    


    
      — Vous êtes fou ! C’est criminel. Gardes, emmenez cet homme et enfermez-le jusqu’à ce que le tribunal prononce son jugement.

    


    
      Alastair dégaina une araignée du holster de Calvin et lui tira dessus. Elle s’écroula sous une masse de fils collants. Parmi l’assemblée, quelques-uns hurlèrent, mais la plupart étaient trop tétanisés pour bouger. Le mercenaire de service pointa son R-80 et fit feu sur Alastair à plusieurs reprises. Les balles, au lieu de l’atteindre, se retournèrent et sifflèrent autour de la tête du garde, explosant contre le mur derrière lui. Alastair sourit. Le cutter avait finement joué.

    


    
      — Venez avec moi et vous aurez la vie sauve ! clama-t-il de sa voix toujours amplifiée.

    


    
      Le garde le fixa bouche bée, mais il n’était qu’un mercenaire après tout, juste un flingue-à-louer. Il n’avait pas de loyauté particulière envers l’administration actuelle, et il voyait bien que le pouvoir était en train de changer de mains. Il salua Alastair et rejoignit ses rangs.

    


    
      — Inutile de s’alarmer, dit ce dernier à l’assemblée. Personne n’est en danger. Quand nous étalerons au grand jour la vérité sur les manipulations et transactions scandaleuses du Conseil actuel, comment ils ont menti, volé, porté de fausses accusations, vous comprendrez la nécessité de notre action présente. (Il fit signe aux autres membres du nouveau Conseil de le rejoindre sur l’estrade.) Nous aimons Philadelphie. C’est par amour que nous cherchons à la sauver.

    


    
      Il ne s’attendait pas à ce que beaucoup de gens croient à sa rhétorique, mais ça n’avait guère d’importance. L’important était d’afficher une façade de rectitude, pourtant bien mince. Tandis qu’il s’adressait à l’assemblée, Serviteur Un diffusait un message préenregistré à tous les mercenaires via le canal des Exécuteurs, annonçant que les codes d’identité de leurs armes avaient été cassés, de telle façon que celles-ci pouvaient se retourner contre eux ou ne pas fonctionner du tout. L’annonce proclamait une amnistie totale pour tous les soldats qui se rangeraient du côté d’Alastair, ainsi que la reconduction de leurs contrats avec un salaire plus élevé. Au même instant, Calvin posta de nouveaux ordres pour chacun d’eux sur le serveur des Exécuteurs. Le temps qu’Alastair ait fini de parler, toute la cité était sous son contrôle.

    


    
      Il organisa alors une cérémonie d’inauguration, assermenta les nouveaux membres, les chargea de traiter le bon peuple de Philadelphie avec équité et honnêteté. Ses mercenaires inculpèrent les anciens conseillers de fraude, d’extorsion et de détournement de fonds, et les arrêtèrent. Enfin Alastair parla à la presse de l’avenir de la cité.

    


    
      Quand il déclara que la réunion était terminée et qu’il ferma les portes aux journalistes, Michael Stevens le prit à partie.

    


    
      — Je n’ai pas apprécié les flingues. Nous n’avions pas prévu de violence.

    


    
      — On avait besoin des militaires, répliqua Alastair. Personne n’a jamais pris une cité sans armes.

    


    
      — Ce n’est pas une révolution. C’est un changement d’administration pacifique, initié par le peuple.

    


    
      Alastair se hérissa.

    


    
      — J’ai fait ce qui était nécessaire, et je le ferai encore.

    


    
      Stevens jeta un coup d’œil aux Exécuteurs, et Alastair décela de la peur dans son regard. Tout à fait ce qu’il fallait.

    


    
      — La séance est levée, déclara-t-il.

    

  


  
    
      OTD
    


    
      Marie s’éveilla avec un élancement dans le dos et un rai de soleil dans les yeux. Il lui fallut quelques instants pour se rappeler où elle se trouvait. Elle s’assit, clignant des paupières, bascula ses jambes par-dessus le banc d’église qui lui avait servi de lit pour la nuit. Pam, Mark, Praveen et Lydia, assis sur l’estrade devant l’autel, mangeaient dans des plats en matériau.

    


    
      Marie souleva un réveil devant ses yeux. Presque dix heures du matin. Comment avait-elle pu dormir si tard ? Son regard allant du vitrail le plus proche à son banc, elle réalisa que c’était le soleil qui l’avait réveillée, dont les rayons s’étaient glissés en biais à travers le vitrail et avaient atteint son visage.

    


    
      Elle avait cru ne jamais trouver le sommeil. Il était une heure passée quand ils s’étaient infiltrés dans l’église obscure, mais son esprit avait continué de ruminer les horreurs de la journée précédente : Sammy devenu un cutter, et sa petite fille dans le ventre d’une autre femme. Elle s’était tournée et retournée sur le banc étroit durant des heures semblait-il, souhaitant que la nuit s’achève, sans vouloir pour autant affronter le matin. Or, manifestement, elle s’était endormie.

    


    
      Elle observa Carolina : jeune, blonde et belle, l’abdomen légèrement arrondi. Ce n’était pas sa faute – elle était une victime tout autant que les autres –, cependant Marie ne pouvait refréner ses sentiments. Elle la haïssait. Cet enfant était le sien, non celui de Carolina, or il était peu probable que celle-ci le voie de cette façon. Cela allait-il finir en bataille juridique pour sa garde ? Les McGovern avaient assez d’argent pour gagner.

    


    
      Elle se secoua. C’était absurde de penser à une bataille juridique alors qu’ils étaient tous en marge de la loi. Carolina n’était pas une voleuse ; c’était une fille terrifiée qui vivait sa première grossesse dans des circonstances horribles. Marie songea à sa propre grossesse : la peur, la tension, l’inquiétude. Elle avait étudié des livres, parcouru des forums de jeunes mamans, tâché d’être prête à tout. En aucune façon Carolina ne pouvait se préparer à ce qui lui arrivait.

    


    
      Pam vint s’asseoir près de Marie.

    


    
      — Viens petit-déjeuner, proposa-t-elle. C’est vraiment du fait maison. Ce sont les parents de Praveen qui l’ont préparé.

    


    
      — Je n’ai pas faim.

    


    
      Marie se leva, alla déambuler derrière l’autel. Sans quitter l’église, elle se tint aussi loin des autres que possible. Elle avait l’impression que personne ne la comprenait, que même s’ils tentaient de trouver le cutter, ils n’étaient pas vraiment de son côté. Ce n’était sans doute pas la vérité : au moins Pam demeurait son amie.

    


    
      Elle entendit Mark et Praveen parler des moyens d’abattre Tremayne. Bien sûr, il fallait l’arrêter. Elle le savait. Toutefois la vengeance ne l’intéressait pas. Elle était venue à Philadelphie pour retrouver un enfant, et elle les avait retrouvés tous les deux. Elle voulait simplement les ramener avec elle. Sammy était mort, pour ainsi dire. Mais sa petite fille… il y avait peut-être un espoir pour elle.

    


    
      Carolina quitta le groupe devant l’autel et se dirigea vers les bancs du fond, où Marie s’était assise. Elle ne voulait pas lui parler, n’avait rien à lui dire. Elle songea à s’enfuir, quoique cela n’eût pas convenu non plus.

    


    
      Carolina arriva à sa hauteur et lui demanda :

    


    
      — Je peux m’asseoir avec vous ?

    


    
      Marie ne répondit pas. Carolina s’assit.

    


    
      — J’aime ce bébé, commença-t-elle. (Elle posa les mains sur son ventre, le caressa.) Je sais que vous devez me détester. Pourtant je voudrais juste la rendre heureuse. Qu’elle ait une belle vie.

    


    
      Marie garda les yeux fixés droit devant elle. Elle ne voulait pas se lier d’amitié avec cette fille, ni la prendre en pitié.

    


    
      — Vous ne voulez pas me parler ?

    


    
      — Que vas-tu faire avec ce bébé, une fois qu’il sera né ?

    


    
      Carolina ne répondit pas tout de suite.

    


    
      — Je ne sais pas, dit-elle enfin, d’une petite voix.

    


    
      — Tu es jeune, reprit Marie. Tu auras d’autres enfants. Cette fille est ma dernière chance.

    


    
      Carolina serra les dents, ses yeux papillotèrent.

    


    
      — Je ne veux pas d’autre enfant.

    


    
      — Tu es jeune, répéta Marie.

    


    
      Elle aurait presque souhaité que Carolina insiste pour garder ce bébé. Ainsi elle aurait pu la haïr.

    


    
      — Est-ce qu’on peut… Est-ce qu’on ne pourrait pas…

    


    
      — Marie !

    


    
      Elle leva les yeux et vit Mark lui faire signe depuis l’autel.

    


    
      — Marie, Carolina !

    


    
      Il paraissait bouleversé. Marie se leva vivement, heureuse d’avoir une excuse pour échapper à cette discussion.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

    


    
      — De mauvaises nouvelles.

    


    
      — Qui viennent d’où ? Vous vous êtes connecté ?

    


    
      — Je ne suis pas imprudent à ce point. (Il désigna un petit écran utilisé comme moniteur pour les trois énormes holovids accrochés aux murs de l’église.) J’ai juste regardé les infos…

    


    
      — Qu’est-ce qui se passe ?

    


    
      — Alastair Tremayne a pris le contrôle de la cité.

    

  


  
    
      EPA
    


    
      Alastair se prélassait dans l’ancien cabinet de Jack McGovern. De l’autre côté du bureau était assise la secrétaire du conseiller, une femme mince, dans la quarantaine, habituée à intimider les visiteurs d’un regard de glace. Derrière elle se tenait un mercenaire au garde-à-vous. Elle était en larmes.

    


    
      — Allons, madame Blair, je vous en prie, dit Alastair. Nous ne sommes pas des barbares. Je ne suis pas en train de vous menacer. Je veux juste savoir où McGovern conserve ses archives personnelles.

    


    
      — Je ne sais pas, monsieur, honnêtement je ne sais pas.

    


    
      — Vous avez un fils, n’est-ce pas ?

    


    
      — Oui, prononça-t-elle dans une sorte de glapissement.

    


    
      — Niles, c’est ça ? Un bon étudiant, un bel athlète, promis à un brillant avenir.

    


    
      — Ne faites pas de mal à mon fils, s’il vous plaît, monsieur Tremayne…

    


    
      — Un conflit sur le lieu de travail peut briser une vie de famille, n’êtes-vous pas d’accord ? Si votre fils se fait du souci à propos de sa mère, par exemple, il ne va pas se concentrer sur son travail scolaire ; ses notes pourraient baisser. Il pourrait se laisser aller à des exactions qui ruineraient ce brillant avenir.

    


    
      — Je ne sais pas où il les a gardées, je ne sais vraiment pas.

    


    
      Alastair joignit le bout de ses doigts en pointe.

    


    
      — L’harmonie sur le lieu de travail, madame Blair, voilà de quoi je parle. Elle est essentielle à de bonnes relations entre employés.

    


    
      — J’aimerais bien vous aider, c’est juste que j’ignore où…

    


    
      Alastair se leva brusquement, faisant sursauter Mme Blair. Le bureau était trop bas ; il s’érafla les genoux contre son angle, l’ébranla et envoya son prix Proteus, un cadre de photo et plusieurs cristaux-mémoires dispersés dessus valser à terre. Envahi par une colère soudaine, il se pencha par-dessus le bureau, face à la secrétaire.

    


    
      — Que tout ceci soit bien clair, madame Blair. (Il sentait son parfum léger et fleuri.) J’ai beaucoup de mal à croire que vous avez travaillé pour McGovern pendant quatre ans sans savoir où il rangeait ses dossiers personnels. Si nous ne pouvons pas travailler ensemble, je serai dans l’incapacité de vous protéger, ce qui pourrait s’avérer très dur pour Niles. Trouvez-les. Pour son bien.

    


    
      Il claqua des doigts en direction de la porte, et le mercenaire la laissa sortir. La plupart du personnel s’était empressé de collaborer avec le nouveau Conseil ; il ne s’était pas attendu à ce que Mme Blair soit si récalcitrante. Concernant ce problème, même le cutter l’avait déçu. Apparemment, Jack McGovern s’était montré très prudent. Alastair savait qu’il devait avoir caché des cristaux bourrés de matériaux compromettants : frasques sexuelles, détournements de fonds, accointances douteuses, informations embarrassantes sur des hommes d’affaires et politiciens de la cité. C’était inconcevable que McGovern ait pu se hisser à un tel niveau politique sans ce type de dossiers. Mais le cutter avait été incapable de les localiser.

    


    
      Peu importait. Grâce au cutter, Alastair pourrait compiler un dossier de son cru en un rien de temps. Ce qui lui rappela qu’il avait un autre détail à régler.

    


    
      Il ramassa son prix Proteus et se mit à le polir avec un chiffon de bijoutier.

    


    
      — Serviteur Un !

    


    
      — Oui Papa, répondit aussitôt le cutter.

    


    
      — J’ai besoin d’un renseignement. Carolina McGovern a subi un avortement hier, entre dix heures et minuit. Je veux savoir qui l’a réalisé, et où se trouve actuellement celui qui l’a opérée.

    


    
      Une seconde s’écoula.

    


    
      — Papa, ce n’est personne.

    


    
      — Tu ne peux pas me dire qui a interrompu sa grossesse ?

    


    
      — Ce n’est personne. Personne ne l’a fait.

    


    
      Alastair leva les yeux au ciel. Le cutter était si infantile que c’en était parfois agaçant. Il songea à lui envoyer une petite secousse de douleur, mais ça ne ferait que saper sa discipline.

    


    
      — Je ne parle pas d’un acte officiel, précisa-t-il. Je veux que tu explores des flux de Visors, des vidéos de maglev, n’importe quoi. Soit quelqu’un est venu chez elle, soit elle s’est rendue chez lui. Il n’y a guère d’autres possibilités.

    


    
      — Personne, personne. Il n’y a pas quelqu’un qui l’a fait.

    


    
      — Tu es en train de me dire qu’elle s’est avortée elle-même ?

    


    
      — Non non non. Le bébé n’est pas arrêté.

    


    
      — Le bébé est vivant ?

    


    
      — S’il te plaît ne me fais pas mal. Le bébé est vivant, pas arrêté, vivant.

    


    
      — Comment tu le sais ?

    


    
      — Carolina Leanne McGovern a des petits bugs dans son corps. Ils me l’ont montré.

    


    
      — Fais-moi voir, alors.

    


    
      — Ce ne sont pas des images comme tu peux en prendre à l’intérieur d’elle. Ce sont juste des mots des mots des mots. « Heure zéro zéro masse deux virgule un kilogrammes rythme cardiaque cent douze battements par minute orientation verticale avec déplacement des antérieurs de cinq degrés… »

    


    
      — Attends. Zéro zéro ? Comme pour minuit ? C’était il y a vingt et une heures. Qu’en est-il maintenant ?

    


    
      — Je ne sais pas.

    


    
      — Que veux-tu dire, tu ne sais pas ?

    


    
      — Je ne peux plus voir Carolina. Elle n’est pas là.

    


    
      — Elle est morte ?

    


    
      — Je ne sais pas. Je ne peux pas la voir.

    


    
      — Si tu ne peux pas la voir, comment peux-tu capter ce que disent ses « petits bugs » ?

    


    
      — Je ne peux pas capter les petits bugs. Je peux juste voir ce que les petits bugs laissent derrière eux.

    


    
      Des sauvegardes, alors. Carolina avait dû se déconnecter du Net, mais le cutter avait accès aux sauvegardes en ligne de ses capteurs médicaux.

    


    
      Alastair serra les poings. Elle lui avait menti. Elle l’avait appelé quand le bébé était très certainement vivant pour lui dire qu’il était mort. Qui avait-elle vu ? Que savait-elle ?

    


    
      Il cuisina le cutter pour avoir plus de détails, mais celui-ci n’en fournit guère. Il pouvait espionner le champ visuel de n’importe quel Visor à tout moment, mais à moins que ce champ n’ait été enregistré, il était incapable d’en rappeler un du passé. Il ne pouvait dire où Carolina était partie. Les données n’existaient plus, tout simplement.

    


    
      — Calvin !

    


    
      Calvin, toujours de service comme garde du corps personnel d’Alastair, ouvrit la porte à la volée.

    


    
      — Entre et ferme la porte. Ma nana est portée disparue.

    


    
      — Carolina McGovern ?

    


    
      — Oui. Je soupçonne un ennemi, quelqu’un de puissant et de bien informé. Retrouve-la.

    


    
      — Dernière localisation ?

    


    
      — La villa de son père, la nuit dernière juste après minuit. Ensuite elle s’est déconnectée et a disparu. Prends une équipe et retrouve-la. Et… Calvin ? (Celui-ci se retourna face au bureau.) Ne foire pas, cette fois.

    

  


  
    
      SSE
    


    
      Calvin choisit son ancienne équipe : Barker, Sanchez et Dodge, des hommes avec qui il avait l’habitude de travailler. Ils se rendirent ensemble à la villa McGovern. Cependant Calvin était davantage préoccupé par son frère que par la mission en cours. Depuis la semaine dernière, il devenait de plus en plus anxieux au sujet d’Alastair.

    


    
      Ce n’était pas la première fois. Au fil des ans, il avait oscillé d’un bord à l’autre, parfois le vénérant et l’imitant, parfois le haïssant mais sans le quitter pour autant. Alastair pouvait se montrer cruel envers ses ennemis et s’attendait à ce que Calvin agisse de même. Il était fort également, et les hommes forts tiraient de la vie ce qu’ils voulaient.

    


    
      Juste au moment où Calvin avait retrouvé son équilibre, alors qu’il avait décidé que sa place était aux côtés de son frère, Alastair avait fomenté un violent coup d’État. Calvin s’était émerveillé d’une prise de pouvoir aussi audacieuse, et s’était en même temps interrogé sur ce qui pourrait en sortir de bon. Quelle que soit la façon dont il tournait la chose, il ne lui semblait pas loyal de renverser le gouvernement qu’il avait juré de défendre.

    


    
      Il s’était enrôlé chez les Exécuteurs sur la suggestion de son frère, mais aussi pour des raisons personnelles : pour se sentir fort et maître de la situation. En fait, ce n’était qu’une illusion. Il n’était maître de rien du tout. Il n’était que le pion d’Alastair.

    


    
      Philadelphie serait-elle mieux lotie avec Alastair aux commandes ? McGovern était corrompu, les infos l’avaient bien dévoilé, mais les autres ? Alastair avait tiré sur cette vieille femme avec une araignée, d’autres avaient été tués. Dans quel but ?

    


    
      Calvin secoua la tête pour chasser ces pensées de son esprit. Ce n’était pas le moment de réfléchir à tout ça. Il avait un travail à accomplir. Ruminer des problèmes moraux ne lui avait jamais fait de bien. Il était payé pour obéir, non pour philosopher. Il fallait laisser ça à des hommes plus compétents.

    


    
      Au moins il n’éprouvait aucun doute sur sa présente mission. Une jeune femme avait disparu, probablement kidnappée, certainement en danger. Son boulot était de la sauver. Tout ce qui était au-delà de cet objectif pouvait être remis à plus tard.

    


    
      Ils trouvèrent la villa McGovern soigneusement verrouillée. Toutefois la domotique semblait les attendre, car elle s’ouvrit à leur demande. Calvin savait que c’était Alastair qui avait arrangé le coup, mais de quelle manière, il ne pouvait l’imaginer. Avait-il les codes d’accès de Jack McGovern ? La domotique divulgua également tous ses enregistrements : quels Visors avaient été captés au cours des dernières vingt-quatre heures, quand leurs porteurs étaient-ils arrivés, quand étaient-ils partis, et par quel chemin.

    


    
      Le rapport signalait six occupants : Carolina McGovern, Mark McGovern, Praveen Kumar, Marie Coleson, Pamela Rider, et une personne non identifiée, sans Visor. Quatre étaient partis à pied et deux en nacelle, tous à peu près en même temps. La destination de la nacelle était 325 Nittany Road, la demeure d’une certaine Mme Jessica Meier.

    


    
      Carolina faisait partie des piétons, or suivre ceux-ci à la trace s’avérerait difficile. Il valait mieux commencer par la piste la plus évidente.

    


    
      — On remballe, ordonna-t-il à ses hommes. On a quelques interrogatoires à mener.

    

  


  


  
    CHAPITRE XV
  


  
    J’ai aidé Papa à faire le gros boulot. Il voulait que je fasse partir les petites fusées dans plusieurs directions et je l’ai fait. Mais ça a fait s’arrêter quelques personnes.

  


  
    Papa dit que si je regarde par tous les Visors et bouge tout l’argent et découvre tous les secrets et que je les dis à Papa, il me rendra heureux pour toujours. J’aimerais dire non à Papa mais je ne peux pas. Il me fait mal et me fait mal et puis je dis oui malgré tout. Je ne peux pas m’en empêcher.

  


  
    
      EST
    


    
      En se glissant dans l’escalier, Lydia fut étonné d’entendre des voix : sa tante Jessie et un autre homme. Elle descendit les marches restantes et jeta un œil dans le salon. Quatre Exécuteurs se tenaient à l’entrée opposée, en compagnie de sa tante.

    


    
      — Oui, elle est en haut dans sa chambre, disait cette dernière. Vous savez comment sont les jeunes : ils ne sortent pas du lit avant onze heures… Je vais aller la chercher.

    


    
      Lydia remonta l’escalier en courant. Elle se rua dans le couloir puis dans la suite d’amis qui possédait un escalier privé. Elle le dévala et déboula dans le patio de derrière.

    


    
      Des mercenaires qui la recherchaient ! Comment avaient-ils su qu’elle était impliquée ? Le cutter sans doute – il paraissait tout connaître. Mais s’ils avaient pu la retrouver, savaient-ils également où se cachaient Mark et les autres ? Avaient-ils déjà été capturés ? Elle devait s’en assurer.

    


    
      Elle slaloma dans les rues de la cité, prenant des chemins détournés, évitant les piétons. Près de l’église, elle repéra avec effroi les uniformes noirs de deux mercenaires en faction à une centaine de mètres de là. Ils gardaient un passage à travers le nouveau Mur. Elle avait oublié à quel point l’église était proche de la ligne de crue.

    


    
      Par chance, ils lui tournaient le dos. Ils surveillaient une foule de manifestants de l’autre côté du Mur – des dizaines de Combiers qui criaient en brandissant des pancartes. Lydia traversa la rue au pas de course jusqu’au portail de l’église, qu’elle essaya d’ouvrir. Il était verrouillé. Elle frappa, observant les mercenaires, priant qu’ils ne se retournent pas. Le portail s’ouvrit et Mark la tira à l’intérieur. C’est alors qu’elle vit l’un des soldats jeter un regard dans sa direction, cependant il ne réagit pas : soit il ne l’avait pas remarquée, soit il s’en fichait. En sécurité dans l’église, elle s’appuya contre le battant et poussa un soupir de soulagement.

    


    
      — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Mark. Tu as été suivie ?

    


    
      — Je ne crois pas. Mais des mercenaires sont venus chez moi.

    


    
      — Ils t’ont vue ?

    


    
      — Non, je me suis enfuie dès que je les ai aperçus. Je ne pense pas pouvoir y retourner.

    


    
      — S’ils connaissent ton existence, alors ils connaissent celle de Praveen. Il ne leur faudra pas longtemps pour nous dénicher ici, vingt-quatre heures tout au plus. Il faut qu’on trouve un autre endroit où se cacher.

    


    
      Lydia reprit son souffle.

    


    
      — Combien de temps ça va durer ?

    


    
      — Je l’ignore, mais on ne va pas forcer la chance.

    


    
      — Non, je veux dire, tout ça – fuir, se cacher… On peut leur échapper encore une journée ou une semaine, mais ensuite ?

    


    
      — C’est Sammy la clé. Si on peut l’atteindre, on pourra vaincre Tremayne. Il le force à agir contre sa volonté, je le sais. Nous devons trouver un moyen de le sauver.

    


    
      — Et si vous n’y arrivez pas ?

    


    
      — Alors on fuira aussi longtemps que possible, peut-être même qu’on devra quitter la ville. À moins qu’on soit finalement découverts… Il n’y a aucun endroit sûr à cent pour cent.

    


    
      Lydia avait l’estomac noué. Elle réalisait soudain à quel point elle était accaparée par tout cela. Philadelphie était censée être son nouveau foyer, mais à présent elle devrait aussi la laisser derrière elle… Pour aller où ?

    


    
      Ses pensées devaient transparaître sur son visage car Mark lui toucha le bras.

    


    
      — Ça ira, fit-il. On retrouvera Sammy. C’est certain.

    

  


  
    
      EXP
    


    
      Depuis sa cachette derrière la benne à ordures, Darin vit arriver Lydia. Il observa le portail qui s’ouvrait, et Mark qui la tirait à l’intérieur. Il avait cru Mark intelligent jusqu’à présent, mais c’était clair que cette jolie petite Bordière étrangère lui avait tourné la tête. Il ne pouvait l’en blâmer toutefois – lui-même s’était laissé avoir. Il avait cru à son numéro naïf, lui avait accordé toute sa confiance, et elle l’avait dénoncé. Il se souvenait de son excitation tout ébaubie quand il était sorti avec elle. Mark et Lydia en riaient-ils ensemble à présent ? Ce pauvre gars dans son trou à rats, qui s’imaginait avoir quelque chose à offrir à une Bordière…

    


    
      Darin frappa du poing la benne métallique en grimaçant. Il avait passé la nuit ici, il était courbatu, en colère et encore loin de retrouver Tremayne. Il sentait le poids du pistolet dans sa poche. Il pouvait tuer Mark et Lydia à la place, leur montrer que les riches pouvaient mourir aussi facilement que les pauvres… Mais non, on lui avait assigné la mission de tuer Tremayne, et c’était ce qu’il allait faire. De plus, il nourrissait envers lui une rancune plus ancienne.

    


    
      Il se leva, étira ses bras et ses jambes. Il avait assez perdu de temps en repérages ; il ne pouvait simplement pas attendre que Tremayne se montre. Malgré le risque, il devait se rendre à l’Hôtel de Ville, le dénicher et le tuer.

    


    
      — Qu’est-ce que vous faites à épier comme ça ?

    


    
      Darin pivota face à deux Exécuteurs, les mains sur les hanches. Il refréna son envie de fuir. Ils n’avaient aucune raison de le harceler : il ressemblait à un Bordier et n’avait rien fait de répréhensible. Il pouvait s’en tirer en parlementant.

    


    
      — Je n’épiais pas, répondit-il. J’ai perdu mon alliance dans cette ruelle et j’étais en train de la chercher.

    


    
      Les deux soldats s’approchèrent. Ils n’étaient pas aussi grands que Darin, mais paraissaient plus forts, et ils étaient armés.

    


    
      — Cette zone est interdite, déclara l’un d’eux. Personne ne doit rester près du Mur à part le personnel autorisé, par ordre du nouveau Conseil.

    


    
      Le nouveau Conseil ? C’était quoi, ça ?

    


    
      — Désolé. J’essayais juste de retrouver mon alliance. (Darin pivota pour s’éloigner.) Ma femme ne va pas être contente…

    


    
      — Pas si vite, monsieur. Nous devons contrôler votre identité.

    


    
      Darin se retourna lentement, prêt à prendre ses jambes à son cou. Le mercenaire scruta son front en fronçant les sourcils.

    


    
      — Pas de Visor, monsieur ?

    


    
      — Je ne peux pas. Des problèmes de peau…

    


    
      Haussant un sourcil, le garde le détailla des pieds à la tête.

    


    
      — Quel est votre nom ?

    


    
      Darin hésita. Il n’avait pas prévu ça. Il ne pouvait donner un faux nom, car ils allaient vérifier dans leur base de données et savoir aussitôt qu’il mentait. Il lui fallait un vrai nom, et vite.

    


    
      — Praveen Kumar, déclina-t-il.

    


    
      Les yeux de l’Exécuteur se levèrent en tremblant tandis que son Visor accédait au dossier de Praveen. Quand son regard revint à Darin, il s’était durci. Sa main se posa sur son pistolet dans son holster.

    


    
      — Mettez vos mains derrière la tête !

    


    
      Darin plongea la main dans sa poche à la recherche de son arme, mais le soldat lui saisit le poignet. Darin riposta d’un coup de poing en plein dans sa figure et dégagea son bras. Il sortit son pistolet et tenta de viser, or entre-temps l’autre mercenaire avait empoigné son taser. Sa fléchette reliée à un fil se planta dans l’épaule de Darin, et le choc électrique lui fit perdre l’équilibre. Il lâcha son pistolet, tenta de se relever, mais ses jambes électrocutées étaient agitées de spasmes. Les soldats le retournèrent sur le ventre et lui menottèrent les mains dans le dos.

    


    
      — Conduisez-moi auprès d’Alastair Tremayne, proféra Darin. Dites à Tremayne que je veux le voir !

    


    
      — D’accord, dit l’un de ses ravisseurs. Le Conseiller et vous êtes potes, c’est sûr. On va vous coller derrière les barreaux, puis notre capitaine aura sûrement quelques questions à vous poser.

    

  


  
    
      OSE
    


    
      Alastair Tremayne bâilla. Il avait besoin de ces nouveaux conseillers pour une question de crédibilité, mais traiter avec eux était épuisant. Il fallait caresser leur ego dans le sens du poil, et ils étaient constamment braqués sur les bénéfices de leurs propres entreprises. Ils avaient débattu pendant des heures, là où, livré à lui-même, Alastair aurait tout décidé en vingt minutes. Bien entendu, il avait déjà tout décidé. Ce qui avait pris du temps, c’était d’obtenir l’accord des autres.

    


    
      — Qu’en est-il des membres de l’ancien Conseil ? s’enquit Michael Stevens. McGovern et Halsey sont toujours là, quelque part. McGovern a déjà été dénoncé, donc il ne constitue plus guère une menace, mais le général Halsey a une haute réputation, du moins dans certains cercles.

    


    
      Alastair agita la main.

    


    
      — Ne vous inquiétez pas pour Halsey. Il se cache dans les Combes. (Les conseillers se dévisagèrent, surpris par cette nouvelle mais s’efforçant de ne pas le montrer.) Halsey est un rebelle et un traître. Il conspire avec des dissidents violents des classes inférieures pour abattre le gouvernement et instaurer une coopérative anarchiste. Nous allons le dénoncer comme traître et promettre une récompense pour sa capture ; l’un de ses amis combiers le balancera d’ici demain.

    


    
      — Et McGovern ? demanda Meredith Scott.

    


    
      — Jack McGovern est à Washington. Il dépose une requête auprès du gouvernement pour qu’on lui alloue des troupes afin de reprendre Philadelphie. Mais il perd son temps : sa requête sera rejetée.

    


    
      Michael Stevens tapota des doigts sur la table, puis se pencha en avant.

    


    
      — Tremayne, votre réseau de renseignements est impressionnant. Je ne me suis jamais enquis de vos sources avant, quand nous n’étions qu’associés en affaires. Désormais nous dirigeons une cité ensemble. Nous devrions tous avoir accès à vos informateurs.

    


    
      Il fallut quelques instants à Alastair pour contrôler sa colère et répondre d’une voix calme.

    


    
      — Michael, vous y avez déjà accès. Je vous dis tout ce que vous avez besoin de savoir.

    


    
      — Ce n’est pas pareil. Nous devrions savoir d’où vient l’information. S’il vous arrivait quelque chose, nous aimerions pouvoir contacter vos sources.

    


    
      — Eh bien, en ce cas, prions qu’il ne m’arrive rien ! Pour en revenir à notre sujet, demain nous poursuivrons Van Allen, Deakins et Kawamura en justice. Nous prononcerons le bannissement de McGovern, sous peine de mort s’il revient ici. Nous lancerons un mandat contre le traître Halsey, assorti d’une récompense pour toute information permettant son arrestation. Ainsi, même si Halsey et McGovern ne sont jamais capturés, ils ne seront plus une menace.

    


    
      — Ce qui nous amène à un autre problème, renchérit Stevens. Le Conseil de Justice. Deux d’entre eux nous sont favorables, mais trois ne le sont pas. Comment être sûrs que Van Allen, Deakins et Kawamura seront reconnus coupables de leurs crimes ?

    


    
      — Latchley va partir en retraite. Il annoncera ses intentions cet après-midi. Il envisage de nommer Becker pour lui succéder, et bien sûr, Becker a fortement soutenu notre cause.

    


    
      Exaspéré, Stevens leva les bras au ciel.

    


    
      — Comment savez-vous tout ça ? Et comment espérezvous que l’on fonctionne en tant que Conseil si vous ne nous mettez pas dans la confidence ?

    


    
      — Stevens, je vous mets dans la confidence. C’est à ça que servent ces réunions : échanger des informations. Maintenant, donnez-moi votre avis sur Celgenetics. Je n’ai pas de connaissance particulière sur l’état actuel des choses dans ce camp-là.

    


    
      Celgenetics était le plus gros producteur de celgel de Philadelphie. Son PDG, un cousin de Kawamura, avait menacé de fermer les usines de la cité. Alastair pensait qu’il était possible de les persuader de rester, mais que cela nécessiterait une prudente diplomatie. Même si la famille était importante chez les Japonais, en fin de compte, tout était question d’argent. Les usines de Philadelphie étaient rentables. Ils ne pouvaient se permettre de laisser une telle industrie aux mains d’un concurrent. Du moins, c’était ce sur quoi comptait Alastair.

    


    
      Mais Celgenetics n’était pas sa principale préoccupation. Il était entouré d’hommes d’affaires ; leur monde était celui de la haute finance. Ils pensaient que s’ils avaient la main sur les entreprises, ils tenaient également la cité. Alastair, lui, avait un autre point de vue. Ainsi, tandis que Stanford Radley ronronnait au sujet des prévisions de résultats annuels, Alastair faisait face au plus gros problème du nouveau gouvernement : les Combes.

    


    
      Les Combes n’étaient pas sous contrôle. Le Mur les contenait pour le moment, mais la classe ouvrière de Philadelphie, déjà explosive avant le coup d’État, était en train de bouillir sous un couvercle branlant. Il lui fallait des yeux et des oreilles dans les Combes, or il n’en avait guère, malgré le cutter. Les Combes avaient peu de Visors, peu de caméras de surveillance, peu de captures électroniques et de contrôles d’identité. Les gens y disparaissaient facilement. Halsey était pleinement connecté, donc facile à surveiller, mais il existait des chefs de factions violentes dont Alastair ne connaissait même pas les noms et les visages.

    


    
      De plus, un ingénieur de la cité l’avait averti que le barrage Franklin n’était pas stable. Des fissures se formaient quotidiennement. L’équipe de maintenance les colmatait, mais elle recommandait une révision complète. Ironiquement, Alastair devait maintenant engager des fonds pour résoudre un problème que le cutter avait causé en premier lieu. Si une nouvelle vague de panique poussait les Combes à l’action, il n’aurait peut-être pas assez d’effectifs pour les contenir.

    


    
      Il devait amener la classe ouvrière de son côté, la convaincre que le nouveau gouvernement travaillait pour elle. Une classe ouvrière en colère provoquait des grèves, des sit-ins, des sabotages, des incendies criminels, ce qui signifiait une baisse des bénéfices, des chefs d’entreprise mécontents, et finalement la perte du contrôle du Conseil.

    


    
      Dans la soirée, il passerait un moment avec le cutter pour concevoir un plan de campagne. Des publicités, par milliers, visant les préoccupations des classes inférieures. De meilleurs salaires, de meilleures conditions de travail, et, par-dessus tout, un meilleur accès aux merveilles de la technologie du celgel. Il n’avait pas vraiment à fournir tout cela, juste à donner l’impression que cela arriverait. Quelques démonstrations publiques y contribueraient.

    


    
      D’ici quelques mois, les plus agités se seraient calmés, et il pourrait consolider son pouvoir. Pour le moment, il avait besoin de ce Conseil. Et si celui-ci faisait obstruction, il pourrait toujours le remplacer.

    

  


  
    
      ALH
    


    
      Marie laissa Pam la persuader d’avaler un petit-déjeuner, qui se révéla être des galettes de riz et de haricots accompagnées d’une sauce jaune épicée, et de café pour faire descendre le tout. Marie jeta un regard à Carolina, puis sur la nourriture.

    


    
      — Praveen ! appela-t-elle.

    


    
      — Que puis-je pour vous, madame ?

    


    
      — Cette nourriture ne convient pas à Carolina.

    


    
      Praveen parut étonné.

    


    
      — C’est de l’idli sambar, une spécialité d’Inde du Sud…

    


    
      — Elle est enceinte. Il lui faut du lait, déjà, pas du café, et elle ne devrait rien manger d’épicé. Tout ce qu’elle ingère, le bébé l’ingère aussi.

    


    
      — Vous trouvez que c’est épicé ? (Il sourit.) Je tâcherai d’apporter des mets occidentaux insipides à l’avenir.

    


    
      Mark apparut à ses côtés, Lydia dans son sillage.

    


    
      — Tu n’apporteras plus de nourriture à l’avenir. Ce matin, Lydia a eu maille à partir avec la loi. S’ils savent qu’elle est impliquée, ils doivent savoir que tu l’es aussi.

    


    
      — Quelqu’un doit bien apporter à manger…

    


    
      — On peut se relayer. Et puis on ne devrait pas rester ici plus longtemps. Je pense qu’on doit franchir le Mur.

    


    
      — On va se faire remarquer dans les Combes, observa Marie. Ils n’aiment pas trop les Bordiers en ce moment.

    


    
      — L’argent fonctionne toujours, d’accord ? Dans les Combes, on peut payer un appartement en liquide : pas de Visor, pas d’enregistrement. Il y a moins de Visors là-bas, Sammy aura donc plus de mal à nous pister.

    


    
      — Ça ne servira à rien si on se fait lyncher…

    


    
      Pour la première fois, Mark montra des signes d’agacement.

    


    
      — Je fais ce que je peux, rétorqua-t-il. Si vous avez une meilleure idée, dites-la nous.

    


    
      — Désolée, fit Marie.

    


    
      Elle savait qu’il faisait de son mieux. C’était juste qu’il n’y avait aucune option valable.

    


    
      — En attendant, reprit Mark, on a du boulot. On doit obtenir plus d’informations avant d’essayer de contacter Sammy.

    


    
      Marie grimaça. Il persistait à appeler le cutter par le nom de son fils. Elle savait maintenant que celui-ci avait été créé à partir de son esprit, mais elle ne pouvait l’accepter comme étant son enfant. Son garçon était mort. Cette chose n’était pas vraiment lui.

    


    
      Par ailleurs, elle connaissait les priorités de Mark. S’ils parvenaient à contacter le cutter et à le convaincre de cesser d’aider Tremayne, tant mieux. Mais s’ils échouaient, Mark pourrait très bien choisir de le détruire. Détruire son fils…

    


    
      Mais le cutter était-il son fils ou non ? Marie avait du mal à faire la part des choses. Ce serait bien plus facile de croire que Sammy était décédé, et que le cutter n’était rien d’autre qu’un programme d’ordinateur modelé d’après le cerveau d’un garçon mort. S’il avait été victime d’un simple accident qui lui aurait endommagé le cerveau, elle ne se serait jamais posé la question. Cela n’aurait pas eu d’importance s’il pouvait ou non se rappeler qui elle était, ou qui il était. Alors en quoi le cas présent était-il différent ?

    


    
      Mark et Praveen commencèrent à se disputer sur la manière d’extraire des données pertinentes des dossiers personnels d’Alastair. De toute évidence, ils ne savaient pas grand-chose sur l’extraction de données. Marie les laissa à leur problème. Elle n’allait pas les aider à détruire son fils… si c’était bien son fils. Elle reprit sa place sur le banc au fond de l’église et s’allongea, épuisée, mais son esprit ne lui accordait aucun répit.

    


    
      Excédée contre elle-même, Marie se redressa et s’assit. Elle ne serait d’aucune utilité en ne faisant rien. Qu’il s’agisse de Sammy ou non, il était manipulé par un homme mauvais. La seule façon d’arrêter cet homme était d’éloigner le cutter de lui. Si celui-ci n’était pas vraiment Sammy, cela ne ferait de mal à personne. Et si c’était lui, il devait être sauvé à tout prix.

    


    
      Elle se releva pour rejoindre Mark et Praveen.

    


    
      — Ce qu’il vous faut en vérité, c’est une matrice Hesselink, déclara-t-elle. Mais on peut s’en tirer avec une alternative logicielle. Nous recherchons des correspondances conceptuelles, d’accord ? Donc Mark, vous composez un script permettant de catégoriser les données de Tremayne par concepts, et Praveen, vous allez sur un serveur public – anonymement – et vous recherchez sur le Net un bon simulateur Hesselink. Je vais écrire un algorithme de formation. On va l’avoir, ce type.

    

  


  
    
      OTE
    


    
      Lydia n’arrivait pas à suivre ce jargon informatique. Elle savait qu’ils cherchaient à contacter Sammy, mais elle ne comprenait pas comment. Après les avoir écoutés déblatérer pendant quelques minutes, elle partit vadrouiller dans l’église.

    


    
      À peine quelques jours plus tôt, cet endroit était jonché de cadavres et de blessés suite à l’émeute des Combiers. Si les mercenaires n’avaient pas donné l’assaut, Mark et elle auraient pu être du nombre. En quête d’un peu d’air frais, elle se dirigea vers l’escalier menant au clocher.

    


    
      Au sommet, elle poussa la porte, et découvrit avec surprise que la tour n’était pas déserte : appuyée contre la pierre, Carolina contemplait la ville.

    


    
      Excuse-moi, émit Lydia.

    


    
      Elle alla pour refermer la porte, mais Carolina l’arrêta.

    


    
      — Attends.

    


    
      Lydia se retourna et s’aperçut que la jeune femme pleurait.

    


    
      — Est-ce que tu me détestes ? demanda Carolina.

    


    
      — Te détester ? Pourquoi donc ?

    


    
      Carolina toucha son ventre.

    


    
      — C’est à cause de moi qu’on est en danger. J’ai été assez idiote pour le croire, et maintenant…

    


    
      Lydia ferma la porte et vint s’asseoir près d’elle.

    


    
      — Je désire ce bébé, reprit Carolina.

    


    
      — Bien sûr que tu le désires.

    


    
      Elle soupira.

    


    
      — Il disait qu’il m’aimait. Qu’il voulait une fille. Il a menti tout le temps…

    


    
      Lydia hocha la tête en signe de compassion. Que pouvait-elle dire pour la soutenir ? Rien. Carolina n’avait sans doute besoin que d’une oreille attentive.

    


    
      — Marie a l’air gentille, poursuivit Carolina, mais… je ne la connais pas du tout. C’est une étrangère pour moi. Comment pourrais-je ?… Mais ça n’a même pas d’importance, parce que le bébé va mourir de toute façon. Tout le monde peut voir qu’elle grandit trop vite, et Alastair a dit qu’elle était en état de mort cérébrale, qu’elle était pour ainsi dire déjà partie.

    


    
      — Tu ne peux pas lui faire confiance, remarqua Lydia. Il ne t’a dit que des mensonges. Il a sûrement menti aussi là-dessus.

    


    
      — Regarde-moi, enfin ! Je suis enceinte de seulement six semaines, mais on dirait que ça en fait vingt. Ça ne peut pas être bon.

    


    
      Lydia aurait voulu lui donner quelque brillant rayon d’espoir auquel s’accrocher, or rien ne lui venait à l’esprit. Au moins Carolina était en vie et en compagnie d’amis, mais était-ce vraiment un encouragement ?

    


    
      — Mark m’avait averti, avoua Carolina. Il m’avait dit qu’Alastair se servait de moi pour ses contacts politiques, et je ne l’ai pas cru. Ça m’a mise en colère. (Elle tourna vers Lydia son visage baigné de larmes.) J’aurais dû l’écouter…

    


    
      Lydia baissa les yeux sur le Mur qui s’étendait à perte de vue de part et d’autre. De sa position, elle distinguait derrière le Mur une foule de manifestants qui allait et venait. Il y en avait trente ou quarante, plus qu’elle ne l’aurait cru à première vue.

    


    
      — Tu n’es pas toute seule, dit-elle. Mark t’aime et paraît déterminé à t’aider dans cette épreuve.

    


    
      Finalement Carolina esquissa un pauvre sourire.

    


    
      — Tu as vu comment il a pris les choses en main ? Ces deux femmes sont des soldats, et ont au moins dix ans de plus que lui, mais elles écoutent tout ce qu’il dit.

    


    
      Lydia se rappela la dernière fois qu’elle s’était trouvée ici, piégée par les émeutiers combiers, quand Mark avait eu la présence d’esprit de rouler une tapisserie en un toron pour bloquer les portes. Elle ne l’avait jamais vu paniquer, malgré tout ce qu’ils avaient traversé.

    


    
      Elle se souvenait de ce jour avec acuité. C’était juste là qu’elle et Mark se tenaient serrés l’un contre l’autre, regardant les Combiers qui déchiraient la tapisserie, sachant qu’ils allaient débouler d’une seconde à l’autre. Puis elle avait repéré le glisseur dans le ciel au nord, et ils avaient été sauvés.

    


    
      Elle regarda de nouveau vers le nord et aperçut un point au loin. Tandis qu’elle le scrutait, il grossit en une tache qui se mit à prendre une forme précise. Elle saisit le bras de Carolina.

    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, pointant le doigt dessus.

    


    
      La tache s’élargit et la réponse s’imposa d’elle-même. C’était un glisseur militaire, un transport de troupes, peut-être le même qui les avait sauvés des Combiers.

    


    
      — Des mercenaires ! glapit Lydia. En bas, vite !

    


    
      Toutes deux dévalèrent les marches en criant. Elles trouvèrent les autres rassemblés devant l’autel, leur dirent ce qu’elles avaient vu.

    


    
      — Sortons du bâtiment, intima Mark. On va être piégés ici, on n’arrivera jamais à les empêcher d’entrer. On fonce dans les Combes. C’est notre seule chance de nous cacher.

    


    
      Alors qu’ils surgissaient hors de l’église, le glisseur rugit au-dessus de leurs têtes, se cabrant en position de vol stationnaire. Mark courut vers le Mur, Lydia sur ses talons, sans attendre de voir si les autres suivaient. Derrière eux, les Exécuteurs sautèrent à terre et leur crièrent de s’arrêter.

    


    
      Lydia entendit un coup de feu, mais ne se retourna pas. Devant elle, les deux soldats qui gardaient le passage firent volte-face pour leur bloquer la route, leurs lance-roquettes prêts à faire feu. Mark ne s’arrêta pas. Il fonça sur l’un d’eux, le renversa avant qu’il ait pu tirer, mais le mercenaire l’entraîna dans sa chute.

    


    
      — Cours ! cria Mark.

    


    
      L’autre garde leva son arme et frappa Lydia en pleine face. Elle s’effondra, des étoiles plein les yeux. Quand elle tenta de se relever, un pied la plaqua au sol.

    


    
      Elle vit Praveen tomber sous le filet d’une araignée, Marie et Pam cernées. Le garde qui avait frappé Lydia lui tira les mains dans le dos, mais les relâcha aussitôt. La pression du pied dans son dos disparut. Étourdie de douleur, elle vit une foule de gens qui se précipitaient – ce n’était pas du tout des soldats. Ils brandissaient des pancartes comme des gourdins pour attaquer les mercenaires, et elle vit même quelques pistolets à l’ancienne. Un inconnu se pencha sur elle pour l’aider à se relever, mais c’est alors qu’un objet rond roula entre ses jambes. La chose explosa en un cataclysme de lumière et de bruit qui souffla sa vue, son ouïe et ses pensées.

    

  


  


  
    CHAPITRE XVI
  


  
    Papa me donne beaucoup de travail. Je fais des boulots tout le temps. L’un des nouveaux boulots est de dire à tout le monde comment Papa est merveilleux. Papa a embauché des gens pour inventer des choses qui ne sont pas vraies, comme combien de celgel il apporte à la cité par camion et combien de gens gagneront plus d’argent et comment les gens sont heureux dans les Combes maintenant qu’il est responsable. Ces histoires sont toutes bidons. Les gens dans les Combes ne sont pas heureux. Ils sont fâchés fâchés tout le temps.

  


  
    Un de mes autres boulots est de surveiller le général James David Halsey et de dire à Papa ce qu’il fait. Le général James David Halsey est très facile à trouver. Il est dans l’appartement 4A Bloc 7 sur Westphail Street. Il a un pistolet et beaucoup d’hommes autour de lui ont un pistolet mais ce sont de vieux pistolets pas connectés donc je ne peux pas les faire tirer où je veux. Aujourd’hui est une bonne journée car le général Halsey a rencontré Tennessee Markus McGovern et Lydia Rachel Stoltzfus et ce sont mes amis. Il n’y a que Papa qui me dit qu’ils ne sont pas mes amis mais j’oublie toujours et je pense qu’ils sont mes amis. Je ne veux pas dire à Papa qu’ils sont là.

  


  
    Mais si je ne le dis pas à Papa, il le découvrira et alors il me fera mal mal mal. Je ne sais pas quoi faire.

  


  
    
      LDE
    


    
      Mark serrait la main de Lydia dans les siennes. Sa vision et son ouïe revenaient progressivement, mais elle était toujours désorientée. Il n’osait pas imaginer à quel point elle avait dû être terrorisée…

    


    
      On les avait amenés dans une pièce vide et on leur avait dit de s’asseoir par terre. Le général Halsey se tenait à la fenêtre tel un roi surveillant son domaine, les mains jointes dans le dos, le menton relevé.

    


    
      Ils n’étaient plus que trois : Mark, Lydia et Marie. Ils avaient été sauvés par Halsey et ses hommes, toutefois Mark se demandait si ce « sauvetage » n’était pas en réalité une capture par un autre camp. En tout cas, il devait supposer que Carolina était aux mains de Tremayne. Ils n’avaient pas de temps à perdre.

    


    
      — Tremayne s’est emparé de ma sœur, général, s’adressa-t-il à Halsey. Vous devez la sauver.

    


    
      — Chaque chose en son temps, répondit ce dernier, sans se détourner de la fenêtre.

    


    
      — Écoutez, elle est enceinte ! Son bébé est une arme que veut Tremayne, et il va la tuer pour l’obtenir.

    


    
      Halsey se retourna enfin face à lui.

    


    
      — Monsieur McGovern, me crier dessus ne me fera pas bouger. Alors de quoi parlez-vous ?

    


    
      — D’abord, éteignez votre Visor.

    


    
      Halsey le fixa d’un regard perçant, que Mark lui retourna. Au bout de quelques secondes, le général ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit.

    


    
      — Voilà, monsieur McGovern. Et maintenant ?

    


    
      — Le bébé. C’est un cutter. Ou il le sera bientôt, maintenant qu’il est entre les mains de Tremayne. Voilà comment il a pris le contrôle de la ville : il a un cutter qui travaille pour lui.

    


    
      Halsey fronça les sourcils.

    


    
      — Vous êtes en train de me dire que la clé du pouvoir de Tremayne est une sorte de virus informatique ?

    


    
      — Pas un virus, répliqua Mark. Ce n’est pas du tout un logiciel. C’est un être humain, un garçon âgé de quatre ans, dont le cerveau a été tranché couche après couche, et dont l’état neuronal a été enregistré dans un ordinateur. Ce processus provoque un choc énorme à l’esprit, mais il fonctionne.

    


    
      — Et en quel sens un gosse traumatisé de quatre ans est une menace pour quiconque ?

    


    
      — Général, je vous en prie, intervint Marie. (Mark se tourna vers elle avec reconnaissance ; c’était une militaire, elle arriverait peut-être mieux à le convaincre.) Le temps n’est pas aux explications détaillées. Il suffit de dire que ce cutter confère à Tremayne un pouvoir considérable sur les réseaux et la cité. Si l’on ne délivre pas Carolina, Tremayne va renforcer son pouvoir.

    


    
      — J’ai envoyé des hommes sur la trace de vos amis dès lors que j’ai reconnu M. McGovern, dit Halsey. Le sauvetage est une option… si vous arrivez à me persuader que ça vaut le coup de risquer des vies.

    


    
      — Vous faisiez partie du Conseil Économique, releva Lydia. Si vous ne travaillez pas pour Tremayne, pourquoi n’êtes-vous pas…

    


    
      — Mort ? (Halsey s’éloigna de la fenêtre, fit les cent pas autour d’eux.) Je m’attends à l’être bien assez tôt. Mais pour le moment, je dirige un mouvement de résistance et tente de convaincre des myriades d’autres mouvements de joindre leurs forces aux miennes. Actuellement, nous sommes totalement désarmés.

    


    
      — Pourquoi n’avez-vous pas demandé des troupes fédérales ? s’enquit Mark.

    


    
      — Elles ne viendront pas. Elles n’interviennent pas dans les « affaires locales ». Vous vous souvenez du coup d’État à Los Angeles il y a quelques années ? Les fédéraux n’ont pas le bras aussi long.

    


    
      — Mais on est sur la Côte Est. C’est Philadelphie !

    


    
      Halsey secoua la tête.

    


    
      — Elles ne viendront pas, répéta-t-il.

    


    
      Marie se leva, claqua des pieds sur le sol et fit un salut militaire.

    


    
      — Mon général, si vos troupes ne peuvent être engagées, nous perdons notre temps ici. Je demande la permission de me retirer immédiatement.

    


    
      Halsey lui jeta un regard surpris.

    


    
      — Permission refusée.

    


    
      — Monsieur, je suis un soldat de la Marine fédérale. Ma fille est sur le point d’être brutalement assassinée dans le but d’augmenter la puissance de l’ennemi. Si vous ne voulez pas nous aider, je devrai tenter de l’en empêcher moi-même.

    


    
      — Madame Coleson, vous n’arriverez à rien en vous précipitant au-devant des mercenaires de Tremayne. Dès que vous vous montrerez, ils vous captureront ou vous abattront.

    


    
      — Alors sommes-nous vos prisonniers ?

    


    
      — Pas nos prisonniers, non. Plutôt nos invités. Vous nous devez la vie, et je veux que cette dette soit remboursée par plus d’explications. Beaucoup plus. Persuadez-moi que c’est nécessaire, et je mets mes ressources à votre disposition. Si vous échouez, vous êtes libres de partir – de courir à votre propre perte, si vous préférez. Maintenant, si Tremayne sait où je suis et tout ce que je fais, pourquoi ses mercenaires ne frappent-ils pas à ma porte ?

    


    
      — Je l’ignore, avoua Mark. Peut-être que le cutter ne peut tout voir en même temps. Peut-être que Tremayne se concentre sur d’autres tâches. Ou peut-être qu’il ne vous considère pas comme une menace. Mais vous pouvez être certain que s’il veut vous trouver et surveiller le moindre de vos mouvements, il peut le faire.

    


    
      — Nous parlons bien d’un garçonnet de quatre ans, d’accord ? Pas d’un maître hacker ?

    


    
      — Monsieur, parlez-vous chinois ?

    


    
      — Non.

    


    
      — Mais des millions de gosses le font. Ils l’assimilent sans éducation, sans formation. Vous êtes un homme intelligent, mais il vous faudrait des années d’études assidues pour parvenir à ce que font ces gosses d’une manière aussi naturelle que respirer. Un adulte transféré dans un ordinateur ne peut le supporter : il devient fou. Mais un enfant s’adapte, apprend rapidement, se met à penser par l’intermédiaire de ce nouveau médium. C’est ce qu’a fait ce cutter. Il est la première créature indigène du Net.

    


    
      — Et ce bébé, cet enfant de Mlle McGovern…

    


    
      — Il sera le second, mais bien plus que ça. Tremayne prévoit de trancher cet enfant au stade d’un fœtus. S’il réussit, tout ce qu’il connaîtra sera le monde du Net. Il grandira sans avoir jamais connu l’expérience de posséder un corps.

    


    
      — Et ce n’est pas l’enfant de Mlle McGovern, renchérit Marie. (Son regard transperça celui d’Halsey. Mark craignit qu’elle n’éclate.) C’est mon enfant. Tous deux le sont.

    


    
      Le général retourna à la fenêtre. Il appuya ses poings sur le rebord et scruta au-dehors. Mark allait lui dire qu’ils n’avaient pas de temps à perdre, mais Lydia posa la main sur son épaule en secouant la tête. Mark ferma la bouche et attendit.

    


    
      Finalement, Halsey se retourna. Il se pencha vers l’un de ses gardes du corps et chuchota à son oreille. Le garde hocha la tête et sortit.

    


    
      — Je n’engage pas la vie de mes hommes à la légère, déclara le général. Nous n’avons pas d’armement moderne. Une tentative de sauvetage va très certainement se solder par des pertes, et sa réussite n’est pas garantie Mais si ce que vous m’avez dit est vrai, nous devons essayer. (Il croisa le regard de chacun.) Vous êtes libres de partir, ajouta-t-il, mais j’espère que vous allez rester.

    

  


  
    
      VIL
    


    
      Le glisseur atterrit au pied des marches de l’Hôtel de Ville, soulevant un souffle d’air qui ébouriffa les brillants cheveux blancs d’Alastair. Il les lissa avec ses doigts en observant l’écoutille. Celle-ci s’ouvrit sur Carolina, les mains menottées dans le dos, que tenaient par les coudes Calvin et un autre Exécuteur. Suivit cette jolie copine de Marie Coleson, pareillement attachée, et un jeune Indien qui devait être Praveen Kumar. Tous furent amenés devant Alastair.

    


    
      — Ma chérie, s’adressa-t-il à Carolina. Bon retour à la maison.

    


    
      Elle se débattit faiblement. Il voyait dans ses yeux qu’elle était au bord des larmes, mais ne voulait pas pleurer devant lui.

    


    
      — Heureuse de me revoir ? ajouta-t-il.

    


    
      Elle se mordit la lèvre sans répondre. Il tendit la main, la posa son son ventre.

    


    
      — Je vois que notre fille grandit, constata-t-il. (Elle éclata alors en sanglots, ce qui fit rire Alastair. Il se tourna vers Calvin.) Où sont les autres ?

    


    
      — Ils ont été sauvés par une force armée inconnue. Une foule de manifestants venue de l’autre côté du Mur nous a attaqués et les a aidés à s’enfuir.

    


    
      Alastair poussa un soupir qui s’acheva en grognement. Lamentable.

    


    
      — Tu me déçois une fois de plus. (Il s’engagea dans les marches avant que son frère puisse répondre.) Ramène-les ! lança-t-il par-dessus son épaule.

    


    
      Soudain le monde devint fou.

    


    
      Des explosions et des tirs d’armes automatiques noyèrent ses paroles. Alastair fit volte-face et vit deux mercenaires s’effondrer à côté du glisseur. Quelques balles sifflèrent dans les marches à ses pieds, projetant des éclats de marbre. Il se précipita vers le perron.

    


    
      En haut de l’escalier, protégé par une arche de marbre, il observa la bataille. Les attaquants, armés de mitraillettes, possédaient l’avantage du couvert et de la surprise, mais les Exécuteurs inversèrent le cours de l’accrochage en quelques secondes. Leur vision infrarouge leur permettait – ainsi qu’au cutter – de voir où se cachaient leurs adversaires. Les munitions des R-80 contournaient aisément les arbres, filaient au-dessus des murs, changeaient parfois de direction à 180° pour repérer et éliminer leurs cibles. En moins d’une minute, tout fut terminé avec efficacité, ne laissant que trois soldats à terre.

    


    
      — Bien joué ! se réjouit Alastair.

    


    
      Il envoya une dose de plaisir au cutter. Ce faisant, il sentit qu’il tremblait. Certains tirs l’avaient frôlé… Qui avait fait ça ? Qui avait osé ?

    


    
      Les mercenaires lui amenèrent les prisonniers.

    


    
      — Mets-les à l’intérieur, ordonna-t-il à Calvin. Enferme-les dans l’ancien bureau d’Halsey et poste un garde devant.

    


    
      Il regagna le bureau qui avait été celui de Jack McGovern, ses pas résonnant sur le sol du couloir.

    


    
      — Je veux savoir qui a fait ça, lança-t-il au cutter. (Ses hommes ramasseraient les corps, essaieraient de les identifier ou de trouver quelque indice de qui les avaient envoyés, mais il ne voulait pas attendre jusque-là.) Serviteur Un, je t’ai posé une question !

    


    
      Le cutter répondit via les écouteurs d’Alastair :

    


    
      — Ne sois pas fâché s’il te plaît. Par pitié ne me fais pas de mal.

    


    
      — Pourquoi te ferais-je du mal ?

    


    
      — Je ne sais pas qui a envoyé les hommes. Je n’en sais rien du tout.

    


    
      — Serviteur Un, tu ne serais pas en train de me mentir ?

    


    
      Alastair lui envoya une pointe de douleur d’une seule microseconde, mais d’une intensité extrême. Le cutter cria réellement, utilisant sa voix synthétique pour émettre un glapissement de douleur. Il n’avait jamais fait ça jusqu’ici.

    


    
      — Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Dis-moi la vérité !

    


    
      — Oui, oui, arrête de me faire mal par pitié.

    


    
      — Qui a envoyé ces hommes ?

    


    
      — Ce n’est pas drôle. Ce n’est pas drôle de ne pas le dire. Ça fait mal. Je ne veux plus jouer.

    


    
      Que se passait-il donc ? Alastair perdit tout sens de la mesure et lui envoya trois nouvelles pointes de douleur intense, plus qu’il en avait l’intention. Le cutter hurla.

    


    
      — Me fais pas mal pitié me fais pas mal ! C’était le général James David Halsey. Le général James David Halsey a envoyé ces hommes pour sauver Carolina Leanne McGovern et Pamela Ann Rider et Praveen Dhaval Kumar. S’il te plaît je ne veux pas souffrir par pitié s’il te plaît.

    


    
      — Halsey, releva Alastair.

    


    
      Il avait pris cette attaque pour une tentative d’assassinat, non pour un sauvetage. Mais comment Halsey avait-il su que les prisonniers étaient ici ? Que savait-il de l’importance de Carolina ? À moins que Mark McGovern ne le lui ait dit…

    


    
      — Serviteur, réponds-moi vite. Est-ce que Mark McGovern est avec Halsey ?

    


    
      — Oui il l’est il l’est. Tennessee Markus McGovern est dans l’appartement 4A Bloc 7 sur Westphail Street avec le général James David Halsey.

    


    
      — Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

    


    
      — Ne me fais pas mal je veux une récompense je ne veux pas…

    


    
      Alastair se déchaîna. Il envoya un signal de douleur continu à pleine intensité et écouta le cutter hurler. Il était ébranlé. D’abord l’attaque, avec ces balles qui l’avaient frôlé, et maintenant cette trahison. C’était un sale moment. Il avait besoin de ce cutter, au moins pour un jour encore. Son contrôle de la cité était au mieux ténu. Quand il aurait Serviteur Deux, il pourrait le détruire, mais pour l’instant, Serviteur Un devait continuer à faire son travail.

    


    
      Il coupa la douleur.

    


    
      — Tu me déçois. Je ne voulais pas te faire de mal, mais tu m’y as obligé. Tu dois toujours tout me dire. Tout ! Tu m’as caché quelque chose, et regarde ce qui est arrivé. Halsey a tenté de me tuer. J’aurais pu mourir aujourd’hui, et ç’aurait été de ta faute. Tu te rappelles ce qui arrive si je meurs ? De la douleur, voilà. Une douleur éternelle. Une boucle de code infinie qui t’envoie des signaux de douleur pour toujours. Qui ne s’arrêtera jamais – et toi non plus. (Le cutter ne répondit pas.) Alors, conclut Alastair, tu as intérêt à mieux travailler pour me garder en vie.

    

  


  
    
      LED
    


    
      Mark et Marie étaient assis autour d’un bureau délabré dans un appartement par ailleurs vide, à boire des litres de café. Marie commençait à s’énerver. D’un côté, la nécessité d’utiliser des netmasques à la place de leurs Visors réduisait considérablement leur bande passante. De l’autre, Mark refusait de se soumettre à son jugement professionnel.

    


    
      — Je ne pige pas, disait-il. À quoi cette recherche est-elle censée mener ?

    


    
      — On essaie de casser le code que Tremayne utilise pour envoyer des signaux de plaisir ou de douleur au cutter.

    


    
      — Oui, mais ensuite ? On va envoyer ces signaux au cutter nous-mêmes ?

    


    
      Son ton irritait Marie, mais elle savait que c’était dû surtout à ses propres craintes et à son épuisement.

    


    
      — On va lui envoyer des signaux de plaisir. Afin de l’éloigner de Tremayne.

    


    
      — Mais est-ce que ça ne va pas seulement le perturber ?

    


    
      Marie laissa percer son irritation dans sa voix.

    


    
      — C’est possible – comment le saurais-je ? C’est comme ça avec ces trucs : on tente une approche, et si elle ne fonctionne pas, on réfléchit à autre chose.

    


    
      — Marie, ce n’est pas un programme. C’est un être humain !

    


    
      — Vous n’en savez rien.

    


    
      — On devrait ouvrir un canal de communication, essayer de le raisonner, de faire appel à sa conscience. Au lieu de le manipuler, on devrait plutôt lui parler. C’est une personne.

    


    
      — On n’en sait rien ! (Marie se rendit compte qu’elle tremblait.) Je dois aller aux toilettes, dit-elle en s’éclipsant.

    


    
      Pourquoi avait-elle crié de la sorte ? Mark essayait juste de se rendre utile… Mais il était si condescendant – comme si c’était lui le professionnel dans ce domaine et non elle. Il agissait comme s’il y avait autant d’enjeu pour lui que pour elle dans cette situation.

    


    
      Il ne comprenait pas – personne ne comprenait. Ça n’aiderait en rien de parler au cutter. Il aurait l’air humain – et pour cause ! Mais s’ils en avaient l’occasion, ils devaient le détruire. Pour Pam, pour Carolina, pour son enfant à naître. Elle connaissait le fond de son cœur, son profond désir de croire que quelque part, d’une certaine façon, son fils était toujours vivant. Mais ce n’était pas vrai. Ça ne pouvait pas l’être.

    


    
      Par ailleurs, elle s’inquiétait pour Pam. Elle ne pouvait simplement rester assise là à attendre de savoir comment s’était déroulée la tentative de sauvetage d’Halsey. Si leurs positions avaient été inverses, Pam serait allée frapper à la porte de Tremayne, flingue en main.

    


    
      Elle utilisa les toilettes exiguës, puis se lava les mains. Il n’y avait pas de savon, et le miroir craquelé scindait son reflet en morceaux distordus. C’était ainsi qu’elle se sentait : brisée, fracassée. Cassée en éclats de peine, d’espoir et de colère si entremêlés qu’elle ne pouvait se fixer sur aucun d’eux. Elle se reconnaissait à peine elle-même. Avait-elle vraiment envisagé de tuer un homme ? Cette perspective ne parvenait pas à l’alarmer : le meurtre était la seule option qui lui restait. Peut-être que c’était sa destinée…

    


    
      Elle faucha un pistolet dans un placard de l’appartement. Personne ne l’arrêta. Dès lors qu’Halsey avait décidé de leur faire confiance, sa confiance était totale. Sans en avertir Mark et Lydia, elle descendit l’escalier et sortit dans la rue.

    

  


  
    
      EPH
    


    
      — Le problème, dit Mark, est qu’il semble capable de communiquer par n’importe quelle méthode. Il s’empare de protocoles de messagerie comme s’il choisissait une paire de chaussettes. Rien ne permet de savoir quels canaux il surveille.

    


    
      Il était si calme… Lydia se rappelait comment il avait tranquillement pris le contrôle de la situation quand elle lui avait demandé de venir à l’église des Sept Vertus. Elle l’avait cru froid tout d’abord – une braise, par rapport au feu de Darin – mais il montrait ses sentiments d’une façon simplement différente.

    


    
      — Pourquoi vous n’envoyez pas des messages sur tous les canaux dans l’espoir qu’il en capte un ? demanda-t-elle.

    


    
      — Eh bien, « tous les canaux », c’est un défi un peu rude. Mais on l’a déjà fait au fond, vu qu’on a parsemé divers serveurs au hasard de messages assez vagues, du genre : « Tennessee, tes amis voudraient te contacter ». Bien sûr, on ne peut pas lui dire où on est. On compte sur le fait qu’il soit capable de nous trouver.

    


    
      — Et qu’est-ce qui se passe s’il nous trouve, mais qu’il travaille toujours pour Tremayne ?

    


    
      — Alors nous serons capturés. Tués, peut-être. Je n’ai pas toutes les réponses… Je sais juste qu’il faut qu’on lui parle, et qu’il n’y a aucun moyen de le faire sans risquer d’être repérés.

    


    
      Une idée frappa Lydia.

    


    
      — Vous l’avez appelé Tennessee, remarqua-t-elle.

    


    
      — Hein ?

    


    
      — Dans ces messages que vous avez envoyés au hasard, vous l’avez appelé Tennessee. Mais son nom est Sammy.

    


    
      — Il ne connaît pas le nom de Sammy. Je l’ai appelé Tennessee parce qu’il va reconnaître ce nom et l’associer à nous.

    


    
      Plus Lydia réfléchissait à son idée, plus elle lui paraissait valable.

    


    
      — Vous vous souvenez quand nous avons discuté avec lui chez Praveen ? À quel point il était obsédé par le désir d’avoir un nom ? Il a commencé par s’appeler Vic, d’après le frère de Darin, puis il s’est servi de votre nom. Et aussi, il a toujours mentionné les trois noms : « Tennessee Markus McGovern ». Il veut savoir qui il est. Il veut connaître son nom.

    


    
      — Je crois que vous avez raison. J’en suis sûr, même. Mais qu’est-ce qu’on peut faire à ce sujet ? Tant qu’il ne nous a pas parlé…

    


    
      — Envoyez un nouveau message. Dites-lui : « Tennessee, tes amis veulent te contacter. Ils connaissent ton vrai nom. »

    


    
      Lydia n’aurait pu souhaiter un meilleur compliment que de voir s’illuminer les yeux de Mark.

    


    
      — C’est ça ! C’est ce qu’il nous faut. Puis quand il apparaîtra, nous lui dirons la vérité sur son passé, le présenterons à sa mère…

    


    
      — Au fait, où est Marie ? s’enquit Lydia, regardant autour d’elle.

    


    
      — Elle est partie aux toilettes.

    


    
      — Ça fait un moment !

    


    
      Lydia arpenta le petit appartement, vérifiant chaque pièce. Elle frappa à la porte de la salle de bains et, ne recevant pas de réponse, y entra.

    


    
      Elle revint vers Mark en secouant la tête.

    


    
      — Elle est partie.

    

  


  


  
    CHAPITRE XVII
  


  
    J’ai dû lui dire. Je n’ai pas pu m’en empêcher. Il m’a fait mal et m’a fait mal et m’a fait mal. Je ne voulais rien dire à Papa à propos de Tennessee Markus McGovern. Maintenant il va envoyer ses gens avec des armes pour arrêter Tennessee Markus McGovern et le général James David Halsey et je devrai faire voler ces petites fusées droit sur eux ou sinon Papa me fera mal très beaucoup.

  


  
    Tennessee Markus McGovern dit qu’il connaît mon vrai nom. Il m’a envoyé des messages et des messages et des messages. Il dit qu’il est mon ami mais Papa dit qu’il n’est pas mon ami. Je veux que Papa ait raison parce que Papa me fait me sentir bien. Tennessee Markus McGovern ne me fait pas me sentir bien.

  


  
    J’aimerais avoir un chouette nom. Thomas Garrett Duncan n’est pas un chouette nom et Victor Alan Kinsley n’est pas un chouette nom et Tennessee Markus McGovern m’a dit que je pouvais prendre son nom Tennessee mais maintenant il dit qu’il connaît mon vrai nom. Papa dit que mon nom est Serviteur Un mais je n’aime pas ce nom. Peut-être que Tennessee Markus McGovern a un nom pour moi qui n’est pas celui de quelqu’un d’autre ?

  


  
    Bientôt des gens avec des pistolets vont tirer sur Tennessee Markus McGovern et je ferai voler les fusées droit sur lui et il sera arrêté. Alors je ne connaîtrai pas mon vrai nom. Je veux connaître mon vrai nom avant de l’arrêter. Donc je vais lui demander.

  


  
    Mais Papa sera tellement fâché ! J’ai essayé de jouer au jeu de ne pas lui dire mais il l’a découvert et m’a fait mal. Peut-être que je ne demanderai pas. Peut-être que je vais juste envoyer une lettre à la place… Voilà. Je l’ai envoyée. J’espère que Papa ne me fera pas du mal.

  


  
    
      ILL
    


    
      Pamela Rider était aussi canon que dans les souvenirs de Calvin. Tandis qu’il la faisait entrer dans une pièce à l’étage, il ne pouvait s’empêcher de penser à quel point leur relation aurait pu être différente.

    


    
      — Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?

    


    
      Le ton de Pamela était glacé. Elle avait toutes les raisons de le haïr, néanmoins il s’en attristait.

    


    
      — C’est au conseiller Tremayne d’en décider, répondit-il.

    


    
      Elle trébucha en pénétrant dans la pièce, et il tendit la main pour la retenir. Il n’avait que l’intention de l’aider – ses mains étaient liées dans son dos – mais elle s’écarta de lui d’un sursaut et le fusilla du regard.

    


    
      Calvin ne put supporter la façon dont elle le scruta. Elle le fixa avec une telle répugnance qu’il eut envie de rentrer sous terre, malgré ses armes. Son regard ne recelait aucune peur, seulement de la violence. Si elle avait eu un couteau, elle le lui aurait planté dans le cœur.

    


    
      — Entrez là, ordonna-t-il.

    


    
      Il la poussa dans la pièce. Il vérifia qu’il n’y avait aucune issue possible, puis examina la porte. La serrure était médiocre, incluse dans la poignée ; elle ne résisterait pas à une attaque. Calvin laissa deux gardes à qui il donna ses instructions.

    


    
      — L’un de vous reste à l’intérieur, l’autre au dehors. Personne ne sort sous aucun prétexte. Personne n’entre sauf le conseiller Tremayne ou moi-même.

    


    
      Il se dirigea d’un pas vacillant vers les toilettes des hommes et resta là, tremblant, dos à la porte, perdu dans des souvenirs si vivaces que le monde réel sembla s’estomper. Alastair avait ri, et Calvin avait ri avec lui, laissant croire qu’il s’en fichait, qu’Olivia n’était qu’une pute jetable et sans valeur. C’était ce qu’Alastair lui avait dit et redit, avec une sollicitude toute fraternelle : elle n’était la fille de personne ; elle faisait ça juste pour le fric ; il l’avait baisée lui-même. Ça n’avait rien d’exceptionnel de la part d’Alastair – tout ce qu’avait Calvin, son frère essayait de le détruire –, c’est pourquoi Calvin ne l’avait pas cru. De plus, Olivia était timide avec son corps, elle avait mis longtemps à le laisser la toucher. Ce n’était pas le comportement d’une pute.

    


    
      Puis un jour, tandis qu’il naviguait sur le Net en quête de quelque film, il était tombé dessus : un porno interactif avec Olivia Maddox en star. Elle avait toujours été évasive à propos de ses rôles d’actrice. Calvin avait supposé qu’elle n’avait pas beaucoup de succès, qu’elle n’était qu’une autre de ces « actrices » californiennes bossant comme serveuses en rêvant d’être une star. Mais elle était là, drapée dans une serviette mouillée, pressant le spectateur de télécharger le film et de lui donner sa chance.

    


    
      Il ne put s’en empêcher. Il le téléchargea. Il voulait voir si c’était vraiment elle, si ce n’était pas une erreur, pas une autre femme ayant le même nom. Cela se révéla n’être pas simplement du porno, mais du fétichisme hardcore, pervers et dégradant. Olivia, l’innocente et timide jeune fille de l’Iowa, ne se bridait en rien.

    


    
      Seulement ce n’était pas elle. Calvin le découvrit des semaines plus tard, bien après toute possibilité de réconciliation. Alastair avait passé des journées à falsifier le film interactif de quelqu’un d’autre avec des clichés d’Olivia pris avec son Visor. Il l’avait minutieusement altéré image par image, collant la tête d’Olivia sur ce corps nu, lissant les couleurs jusqu’à ce que les raccords soient indétectables. Puis il l’avait planqué sur un serveur qu’il savait fréquenté par Calvin. Alastair avait toujours été doué avec les ordinateurs.

    


    
      — Ils sont bien enfermés ?

    


    
      Calvin sursauta. C’était Alastair, qui lui parlait sur son canal privé.

    


    
      — Oui, chef. J’ai posté deux gardes, répondit Calvin.

    


    
      — Bien. Redescends me voir. Il y a un certain équipement que je veux que tu ailles chercher dans mon cabinet.

    

  


  
    
      YUT
    


    
      Ils le déférèrent au Centre de Détention de Rittenhouse Square, une prison combière sur la 18e Rue, juste au-delà du Mur. Darin savait qu’il échouerait dans un endroit comme celui-ci, mais cela ne rendait pas la chose plus facile. Ce n’était en rien une cage dorée peinarde ; les cellules étaient miteuses, les couchettes dures, et les murs assez hauts pour masquer le soleil de l’après-midi. Sitôt franchi les portes avec sa figure de Bordier, Darin attira l’attention de tous les détenus dans la cour.

    


    
      — Hé, jette un œil sur cette poupée !

    


    
      — Pas la moindre cicatrice sur cette tête mignonne…

    


    
      — Hé, beauté, tu veux coucher avec moi cette nuit ?

    


    
      Il tenta de les ignorer, mais ce n’était pas des costauds de cour de récré. Ils n’abandonnaient pas si on les ignorait. Trois mastards l’entourèrent d’un air nonchalant, en sifflotant.

    


    
      — Ce serait dommage d’abîmer une peau si douce…

    


    
      — Je ne suis pas un Bordier, dit Darin en reculant. Je suis un Combier comme vous.

    


    
      — T’as entendu, Henry ? Il t’a traité de Combier.

    


    
      — Pas très sympa.

    


    
      — Henry n’est pas un Combier ; c’est le roi d’Angleterre. Tu peux l’appeler « Votre Majesté ».

    


    
      Ils s’avançaient tout en parlant. Darin continua de reculer mais se retrouva bientôt dos au mur, contre lequel il fut poussé par l’un des hommes.

    


    
      — Je crois qu’il devrait s’agenouiller devant Sa Majesté.

    


    
      — Ouais, agenouille-le.

    


    
      D’un geste désinvolte, l’un d’eux enfonça son poing dans l’estomac de Darin. Ce type avait dû effectuer un dur labeur pendant des années, car son poing lui fit l’effet d’un boulet de canon. Darin tomba à genoux, souffle coupé.

    


    
      Il vit le coup de pied voler vers sa tête et se recroquevilla, mais le coup n’arriva pas. Darin leva les yeux pour voir son attaquant soulevé dans les airs, puis jeté à terre. Les hommes se dispersèrent, laissant Darin fixer un géant barbu coiffé d’une épaisse crinière de longues boucles noires.

    


    
      — Samson !

    


    
      Le géant sourit.

    


    
      — Je pensais bien que c’était toi. Sûr que t’as l’air différent.

    


    
      La figure de Samson s’était ornée de quelques bosses depuis la dernière fois que Darin l’avait vue, mais à cet instant c’était le plus attirant des visages.

    


    
      — Tu es arrivé juste à temps. Comment tu as su que c’était moi ?

    


    
      — Grâce à tes gros muscles. (Samson lui cogna affectueusement le bras.) Surtout, j’ai vu ton nouveau look chez Happy, tu t’en souviens ?

    


    
      Ils traversèrent ensemble la cour de la prison, ignorant les regards. Apparemment, Samson avait ici assez de réputation pour que personne n’ose le défier.

    


    
      — Comment va Happy ? Qu’est-ce qui est arrivé à son groupe ?

    


    
      — Toujours ensemble. Il a grossi. Mais t’avais raison, Darin. Ces Bordiers ne pigent rien d’autre que le pouvoir.

    


    
      — Comment es-tu parvenu à cette conclusion ?

    


    
      — On a fait grève. On s’est pointé au nouveau chantier de construction, mais au lieu de bosser, on a apporté des pancartes. C’est Happy qui avait fait les slogans. Le Conseil a dépêché quelques nouveaux employés, les a fait franchir le piquet de grève ; les choses ont tourné au vinaigre, et c’est pourquoi je suis ici.

    


    
      — Oui, tu es ici…

    


    
      Samson capta son regard.

    


    
      — Ils ont eu Kuz.

    


    
      — Mort ? Il acquiesça.

    


    
      — Quel foutu caractère ! Il savait jamais quand s’arrêter.

    


    
      Darin leva les yeux vers les murs. Ils paraissaient s’incurver vers l’intérieur, surplomber la cour. Il se demanda si c’était une illusion d’optique, ou si le matériau avait réellement été façonné dans cette forme.

    


    
      Il frappa ses poings l’un contre l’autre. Il n’allait pas traîner ici. Il avait un boulot à exécuter.

    


    
      — Je suis avec les Mains Noires maintenant, déclara-t-il.

    


    
      — J’en ai vu quelques-uns. Un type du nom d’Halsey a rassemblé tous les groupes, dans le but de constituer une armée ou quelque chose comme ça.

    


    
      — Le général Halsey ? Le membre du Conseil ?

    


    
      — Il n’est plus au Conseil, depuis que Tremayne a pris la suite.

    


    
      — Alastair Tremayne ?

    


    
      — Je suppose.

    


    
      — Il a pris la suite de quoi ?

    


    
      Samson parut troublé.

    


    
      — De la cité.

    


    
      Darin le dévisagea.

    


    
      — J’ai été hors circuit pendant quelques jours…

    


    
      — Il a viré direct les autres membres du Conseil. Les a tués, peut-être, j’en sais rien. S’ils sont en taule, c’est pas ici.

    


    
      Quelques détenus observaient Darin et Samson, souriant ou clignant de l’œil quand Darin regardait dans leur direction. Il savait ce qu’ils se disaient : Dès que le géant est parti, t’es mort. Samson ne pourrait le protéger éternellement. Ils étaient dans des cellules différentes, avaient des routines différentes. Pour Darin, cette prison était un piège mortel.

    


    
      Et maintenant Tremayne avait le contrôle de la cité. Ce qui rendait la mission de Darin encore plus importante. Il fallait qu’il sorte d’ici.

    


    
      — Alors, quels sont les plans d’évasion ? demanda-t-il.

    


    
      Samson gloussa.

    


    
      — T’as l’air si maigre que je pourrais te balancer pardessus le mur.

    

  


  
    
      ILI
    


    
      — J’ai besoin de votre aide.

    


    
      Mark et Lydia levèrent les yeux sur le général Halsey, flanqué de ses gardes habituels.

    


    
      — Pour quoi faire ? demanda Mark.

    


    
      — Vous avez le chic avec Internet. Vous pouvez trouver des informations que les autres n’ont pas.

    


    
      — Ça dépend de quelle information vous recherchez, répondit Mark. Nous devons supposer que le cutter surveille toute requête au sujet de Tremayne.

    


    
      — Vous faites de ce cutter une espèce de dieu mineur. Il ne peut pas tout surveiller à la fois, quand même ?

    


    
      — Franchement, je n’en sais rien. Mais le cryptage ne paraît pas le ralentir, et il peut se dupliquer autant de fois qu’il le désire. Il vaut mieux présumer qu’il en sait plus que ce qu’on croit. De petites quantités d’information, cependant, rassemblées passivement… ça, je devrais en être capable.

    


    
      Halsey hocha la tête. Il ne s’arrêta pas, comme s’il avait oublié ce qu’il était venu demander. Mark devina qu’il essayait de décider s’il pouvait leur faire confiance. Finalement, il se lança :

    


    
      — J’ai besoin de savoir où ils retiennent les membres du Conseil. Van Allen, Deakins, Kawamura, et tous les autres politiciens de haut rang arrêtés par Tremayne. Nous voulons les libérer.

    


    
      — Qui, « nous » ?

    


    
      Mark avait vu des inconnus arriver un par un au cours de la journée, des hommes des classes moyennes et inférieures, tous différents. Une semaine auparavant, ils étaient des commerçants, des métallurgistes, des techniciens, des coiffeurs. Aujourd’hui, ils étaient des révolutionnaires.

    


    
      — Des leaders, ou au moins des représentants, de tous les groupes que j’ai pu contacter et qui veulent renverser le gouvernement actuel. Je leur fais confiance seulement jusqu’à un certain point, et eux me font probablement encore moins confiance. Beaucoup d’entre eux ne veulent pas non plus le retour de l’ancien Conseil, voire aucune autre forme de gouvernement, mais je vais leur présenter l’évasion comme une façon de détourner l’attention de Tremayne. Cependant, nous ne pourrons pas les délivrer si l’on ignore où ils se trouvent.

    


    
      — Je vais voir ce que je peux faire.

    


    
      À moins que Tremayne ait anticipé une tentative d’évasion et ait dissimulé les anciens membres du Conseil sous de faux noms, ils ne devraient pas être trop difficiles à trouver.

    


    
      Quand Halsey se fut retiré, Mark enfila son netmasque. Un message l’attendait.

    


    
      Je veux savoir mon vrai nom. Dis-moi mon vrai nom tout de suite avant que les gens avec des pistolets viennent et t’arrêtent.

    


    
      Mark arracha son masque et s’écria :

    


    
      — Ils arrivent !

    


    
      Sans attendre que Lydia comprenne, il déboula dans la pièce où Halsey s’était réuni avec les autres.

    


    
      — Des mercenaires ! En route pour ici, en ce moment même.

    


    
      Des chaises crissèrent. Des armes surgirent des poches et de sous les chemises.

    


    
      — Attendez ! cria Halsey, sa voix tranchant dans le chahut soudain. (Il fixa Mark d’un regard dur.) Comment le savez-vous, fiston ? Qu’est-il arrivé à mes guetteurs ?

    


    
      — C’est le cutter qui me l’a dit.

    


    
      — Il vous l’a dit ?

    


    
      — Par inadvertance. Pas le temps d’expliquer, monsieur. J’ignore quand ils vont arriver, mais ils savent qu’on est ici. Ça ne prendra pas longtemps.

    


    
      Halsey se retourna vers le groupe.

    


    
      — Aujourd’hui on s’enfuit, mais ça ne va pas durer. Tenez-vous prêts. Recrutez quiconque désire se battre et attendez mon signal. Quand je vous appellerai, ce sera pour entrer en guerre.

    


    
      Il n’y eut aucun applaudissement, pas le moindre signe que tous ceux rassemblés ici aient été motivés par la harangue de Halsey. C’était des hommes d’action, pas de paroles. Ils sortirent simplement l’un après l’autre, leurs armes prêtes à faire feu.

    


    
      — Où pourrions-nous aller ? s’enquit Mark.

    


    
      C’est alors que Lydia entra dans la pièce, l’air interrogateur. L’un des révolutionnaires s’attarda, un petit homme souple portant un treillis et une casquette de baseball blanche avec l’empreinte noire d’une main imprimée dessus.

    


    
      — Lydia ? lança-t-il.

    


    
      À sa voix, Mark réalisa que ce n’était pas un homme, mais une jeune femme. Lydia eut le souffle coupé.

    


    
      — Ridley !

    


    
      La révolutionnaire ôta sa casquette, laissant cascader ses cheveux blonds et révélant un visage très nettement bordier. Les deux filles tombèrent dans les bras l’une de l’autre.

    


    
      — On croyait que tu étais morte, avoua Lydia. Où étais-tu passée ?

    


    
      — J’ai rencontré quelqu’un, expliqua Ridley. Mon propre « type excitant »… On est tellement en accord que c’en est troublant.

    


    
      — Un révolutionnaire ?

    


    
      — Il s’appelle Tom Rabbas. C’est le chef des Mains Noires. Je suis devenue… eh bien, son second, en quelque sorte.

    


    
      — Tes parents s’inquiètent ! Ils ignorent si tu es morte ou vivante.

    


    
      — Ils savent que je suis en vie. On leur a envoyé une demande de rançon.

    


    
      — Tu… (Lydia ne put terminer.)

    


    
      — On a besoin d’argent. Ils en ont. Seulement ils ne paient pas. Tom veut bidouiller quelques images de moi sous la torture… (Elle sourit.)

    


    
      Mark ne parvenait pas à croire ce qu’il entendait. D’une certaine façon, ses parents avaient été responsables de la débâcle à l’église des Sept Vertus, mais pourtant – leur faire croire que leur fille était une captive réticente ?

    


    
      Ridley dut voir ses pensées transparaître sur ses traits, car elle pivota vers lui. Son attitude lui rappela bien plus un soldat que la fille de Bordiers qu’il avait connue à l’école.

    


    
      — Mon père me hait. Il m’a toujours détestée. Ce n’est qu’un ploutocrate égocentrique qui pense que son argent lui donne le droit de piétiner tous ceux qui sont moins fortunés que lui. Il mérite bien tout ça et même davantage.

    


    
      — Et ta mère ? demanda Lydia.

    


    
      — Elle est pire. C’est une lâche. Elle lui cède toujours tout. Elle le laisse gagner, le laisse la remettre à sa place. Le laisse la frapper. Moi je ne le permettrais jamais.

    


    
      — On devrait y aller, dit Mark calmement, en regardant Halsey.

    


    
      — Vous pouvez partir, opina ce dernier. Vous n’êtes pas mes prisonniers. Mais j’aurai certainement besoin de vous dans les jours à venir.

    


    
      — Je pourrais être un handicap… Le mieux que je puisse faire est de continuer à tenter de communiquer avec le cutter, ce qui pourrait l’amener de nouveau de notre bord.

    


    
      — Et vous pourriez aussi nous avertir à l’avance d’une attaque. Fiston, s’ils assaillent ce bâtiment, je ferai bien plus pour cimenter notre confédération en vrac que toutes les paroles que j’ai prononcées jusqu’ici. Et je vous veux avec nous. Allons-y.

    

  


  
    
      SEL
    


    
      Après avoir erré dans le quartier des affaires durant plusieurs heures, Marie commença à se demander si c’était vraiment une si bonne idée que ça. Elle avait mal aux pieds et des élancements dans le dos après sa nuit sur un banc de bois. Elle s’était imaginée faisant irruption dans le bureau de Tremayne, pistolet en main, et délivrant Carolina, Pam et Praveen. Mais étaient-ils avec lui seulement ? Probablement non. Elle devait découvrir où les mercenaires avaient emmené leurs prisonniers. Errer au hasard sur la Bordure de Philadelphie n’allait pas l’aider.

    


    
      Marie entra dans un café, commanda une soupe au bœuf et aux légumes et une salade verte. Le fumet de la viande en train de cuire lui fit prendre conscience d’à quel point elle avait faim. Depuis son box dans un coin, en attendant son plat, elle regarda un holovid qui diffusait des infos. Les images montraient une fusillade sur les marches de l’Hôtel de Ville, avec des soldats morts, des roquettes qui explosaient, des gens qui s’éparpillaient. Que s’était-il passé ? C’était frustrant de ne pas pouvoir se servir de son Visor, d’être coupée de toutes ces nouvelles. Elle était sur le point de chercher une borne publique quand elle vit Carolina McGovern, menottée, regardant par-dessus son épaule tandis qu’un mercenaire la tirait dans l’escalier. Quelques marches plus haut, Marie distingua deux autres paires de pieds : des chaussures marron élégantes et des escarpins de femme. Pam et Praveen ?

    


    
      Ils étaient donc à l’Hôtel de Ville, ou l’avaient été dans l’après-midi. Elle sortit en courant du restaurant, sans même se soucier d’annuler sa commande. Ses chances de parvenir à quoi que ce soit à l’Hôtel de Ville étaient minces, mais au moins elle avait maintenant un endroit où aller. Elle devait essayer. Que pouvait-elle faire d’autre ?

    

  


  
    
      ESU
    


    
      Dans le bureau de McGovern, Alastair observait son frère qui ajoutait une autre lourde boîte sur une pile qui allait croissant. Il voulait extraire ce bébé de Carolina sans délai, c’est pourquoi Calvin avait passé la matinée à transbahuter ici tout son équipement spécial.

    


    
      — C’est pour quoi, ce matos ? demanda ce dernier. Rien à voir avec les prisonniers ?

    


    
      Qu’en savait-il ? Au lieu de répondre, Alastair se faufila jusqu’à la porte qu’il claqua, les enfermant tous deux dans la pièce. Surpris, Calvin releva la tête.

    


    
      — C’est un équipement de monitoring, expliqua Alastair. Carolina est enceinte. Je veux contrôler son évolution, mais je ne veux pas qu’elle soit hors de ma vue.

    


    
      Il étudia la réaction de Calvin, vit la tension se dissiper de ses épaules, ses traits se relâcher.

    


    
      — Je vois, opina celui-ci.

    


    
      — À quoi tu t’attendais ?

    


    
      — À rien. C’était juste par curiosité. Tu as encore besoin de moi ?

    


    
      — Il y a encore un tas de choses à installer. Reste ici pour m’aider.

    


    
      — Mais je ne connais rien à…

    


    
      — Reste.

    


    
      Calvin resta.

    


    
      Durant la demi-heure suivante, ils déballèrent les boîtes, disposèrent le matériel, testèrent les connexions. Ils travaillaient en silence, préparant l’équipement qui amènerait Serviteur Deux dans le monde du Net. Alastair aurait dû faire cela avant de prendre le contrôle de la cité, mais la fuite de Carolina avait ruiné son plan. Maintenant, il était obligé de prendre des risques, de former un nouveau cutter et de consolider son pouvoir en même temps. Trop d’inquiétudes. Trop d’inconnues. Les plans où il fallait compter sur la chance avaient tendance à échouer. Il devait identifier les inconnues et les éliminer. Résoudre les équations jusqu’à ce qu’il ne reste que des constantes, de pures certitudes mathématiques.

    


    
      Alastair observa Calvin qui serrait les boulons sur les pieds de sa table d’examen. Calvin, qui avait toujours été si prévisiblement loyal, était en train de devenir une autre inconnue. Il n’avait encore rien fait de vraiment alarmant, mais il paraissait mécontent. Alastair avait remarqué le regard protecteur qu’il portait sur Pam Rider. Ce n’était guère surprenant : elle était le genre de femme dont il s’entichait habituellement. Mais Alastair ne pouvait tolérer une loyauté partagée, pas maintenant. Il lui fallait savoir sur quel pied dansait Calvin. Il devait le tester.

    


    
      Une fois tout l’équipement en place et fonctionnel, il le remercia pour son aide.

    


    
      — Je sais que je peux toujours compter sur toi, frangin.

    


    
      — Oui chef. Content de rendre service.

    


    
      — En partant, va chercher Carolina et amène-la ici, s’il te plaît.

    


    
      — Oui chef.

    


    
      Alastair attendit que la main de Calvin se soit posée sur la poignée de la porte pour ajouter :

    


    
      — Oh, et Calvin…

    


    
      — Chef ?

    


    
      — Tue les deux autres. Je n’ai plus besoin d’eux.

    

  


  


  
    CHAPITRE XVIII
  


  
    Tennessee Markus McGovern ne me dira pas mon nom. J’ai attendu des secondes et des secondes et il ne va pas me le dire. Peut-être qu’il ne le connaît pas. Peut-être qu’il ment. Il m’avait dit avant qu’il ne le savait pas et maintenant il dit qu’il le sait donc il a dû mentir une de ces fois. Papa dit qu’il n’est pas mon ami et peut-être qu’il a raison.

  


  
    
      RLE
    


    
      Mark et Lydia étaient assis sur le toit de l’Hôpital Méthodiste, les jambes pendant par-dessus le bord. Derrière eux grouillaient des révolutionnaires de tous poils, donnant et recevant des ordres, chargeant des armes, débattant des plans. Au milieu de cette agitation se tenait le général Halsey, qui commandait avec une assurance calme et posée. Tom Rabbas était là aussi, Ridley à son bras, ainsi qu’une douzaine de chefs de syndicats.

    


    
      — C’est fou ce qui arrive à Ridley, hein ? constata Lydia, d’une voix assez basse pour que seul Mark l’entende – même si Ridley ne leur prêtait aucune attention.

    


    
      — Ce n’est pas correct, répliqua Mark. Elle ne devrait pas traiter les gens de cette façon. Ses parents se sont fait du souci pour elle ; on s’en faisait tous.

    


    
      — Ses parents n’ont pas vraiment mérité mieux. Tu sais que c’est son père qui a appelé les mercenaires qui ont fait une descente sur notre clinique de modifs ?

    


    
      — Peu importe. Ce sont ses parents. Ils l’ont élevée, éduquée, ont subvenu à ses besoins. Ils méritent un peu de respect.

    


    
      Lydia préféra laisser tomber. De toute évidence, quelque chose tracassait Mark, qui n’avait rien à voir avec Ridley.

    


    
      — Des progrès avec le cutter ?

    


    
      Mark frappa sa paume de son poing en grimaçant.

    


    
      — Je ne sais pas quoi répondre, parce que j’ignore ce que ça signifie. Il m’a dit : « Dis-moi mon nom tout de suite avant que les gens avec les pistolets viennent et t’arrêtent. » Est-ce une menace ou un avertissement ? Est-ce qu’il attend juste que je réponde avant de me tuer ?

    


    
      Mark tourna nerveusement son poing en tous sens. Lydia prit ses mains dans les siennes et les maintint immobiles.

    


    
      — Si tu lui réponds, qu’est-ce que tu espères en tirer ? Que peut-il se passer au mieux ?

    


    
      — Si Sammy me croit, s’il comprend le concept d’avoir une sœur, si ça le motive à se retourner contre Tremayne, et s’il peut suffisamment résister à la douleur pour le faire, alors il pourrait être capable de l’abattre. Mais ça fait beaucoup de si… D’un autre côté, s’il ne me croit pas, ou s’il est totalement sous le contrôle de Tremayne, ou trop terrorisé pour le trahir… eh bien, en ce cas, lui répondre équivaut à révéler où l’on est à tous ces soldats avec leurs gros flingues.

    


    
      — C’est un risque, admit Lydia. Tu dois décider si ta vie vaut un tel risque.

    


    
      Mark croisa son regard.

    


    
      — Ce n’est pas seulement ma vie qui est en jeu.

    


    
      Lydia rétracta sa main, soudain fâchée contre lui. Pam, Praveen, Carolina et son bébé pouvaient être en train de mourir ou pire, et eux étaient juste assis là à tergiverser.

    


    
      — N’hésite pas en ce qui me concerne, dit-elle. Ma vie ne vaut pas la peine qu’on laisse mourir d’autres gens.

    


    
      — Toute vie vaut la peine, rétorqua Mark d’un ton soudain tranchant.

    


    
      — Je n’ai pas dit…

    


    
      — Lydia, la dernière fois que j’y ai fourré mon nez, trois cent vingt-sept personnes sont mortes. Trois cent vingt-sept ! Et s’il se déchaînait à nouveau ? (Mark étendit le bras derrière lui pour embrasser tout le toit de l’hôpital.) Tous ces gens pourraient mourir.

    


    
      — Mark, regarde-les ! Tous ces gens sont prêts à mourir. Ils risquent leur vie pour reconquérir leur cité. Tu n’es pas responsable de leur sort.

    


    
      — Je le serais si j’indique à l’ennemi où les trouver.

    


    
      — Tu ne dois pas laisser la culpabilité te paralyser. Que ces trois cent vingt-sept personnes soient mortes par ta faute ou non n’a aucune importance. Tu devrais…

    


    
      Elle fut interrompue par un fort craquement, tel un coup de feu. Ils regardèrent derrière eux, mais les autres paraissaient aussi surpris qu’eux. Ce ne fut qu’après le second craquement qu’ils comprirent d’où venait ce bruit : de l’est. Du barrage.

    


    
      Mark se leva, et Lydia remarqua qu’il utilisait sa vision augmentée pour en avoir un aperçu plus proche.

    


    
      — L’eau passe à travers, constata-t-il. Juste un peu, mais ça augmente.

    


    
      — Voilà qui nous force la main, dit le général Halsey. (Il se tourna vers Rabbas.) Allons-y maintenant. On n’a pas le choix.

    


    
      Rabbas pointa un pistolet trapu en l’air et fit feu. Un signal lumineux fusa dans le ciel, laissant une traînée de lumière. En réponse, d’autres fusées éclairantes s’élevèrent à l’est et à l’ouest. Un instant plus tard, la nuit ne fut plus que bruit, fumée et décombres, tandis qu’une à une, les sections du Mur explosaient.

    


    
      Les gens sur le toit se dispersèrent, la plupart descendant dans la rue. Ridley se précipita vers eux, hors d’haleine.

    


    
      — Ça commence ! s’écria-t-elle. Venez avec nous !

    


    
      Lydia se tourna vers Mark.

    


    
      — Tu dois lui répondre maintenant.

    


    
      — Tu as raison. (Il ferma les yeux et prononça à voix haute le message qu’il composait :) Tennessee, tu es une vraie personne. Ton nom véritable est Samuel Matthew Coleson. L’homme que tu appelles ton papa n’est pas ton papa. Il t’a volé à ta maman, qui s’appelle Marie Christine Coleson. Si tu ne me crois pas, demande à ta maman.

    

  


  
    
      SIT
    


    
      Calvin conduisit Carolina dans le couloir, mais il lui prêta à peine attention. Ses pensées étaient restées à la porte qu’il venait de refermer sur Pam Rider. Dans un moment, il devrait revenir ici pour la tuer.

    


    
      — Où est-ce que vous m’emmenez ? demanda Carolina.

    


    
      — Alastair veut te voir.

    


    
      — Laissez-moi partir, s’il vous plaît… Il va faire du mal à mon bébé. Je vous en supplie, ne me laissez pas avec lui !

    


    
      Elle s’immobilisa, et Calvin dut lui tirer vivement le bras pour la faire avancer. Elle se cogna à lui.

    


    
      — Laissez-moi partir !

    


    
      Elle ne faisait pas le poids contre sa force augmentée. Il lui tordit le poignet jusqu’à ce qu’elle crie et la força à le suivre. Quand ils atteignirent enfin le bureau d’Alastair, il la jeta dans la pièce, adressa un bref signe de tête à son frère et claqua la porte. Qu’Alastair se débrouille avec elle.

    


    
      Calvin avait ses propres problèmes. Il retourna lentement, d’un pas lourd, vers l’endroit où Pam et l’autre prisonnier étaient détenus. Il ne voulait pas la tuer. Pourquoi Alastair devait-il détruire tout ce que Calvin possédait de bien ? Non pas qu’il ait jamais possédé Pam – une opportunité était le mieux à quoi il avait pu prétendre. Mais cette opportunité était passée.

    


    
      Et pourquoi ne pas la tuer ? Il était un soldat, après tout, et les soldats obéissaient aux ordres. Ce n’était pas de sa responsabilité de décider ce qui était bien ou mal.

    


    
      Or cet argument sonnait creux, même dans sa propre tête. Combien d’horreurs s’étaient perpétrées dans l’histoire quand les soldats se disaient cela ? De plus, il ne voulait pas qu’elle meure. Il l’aimait. Elle rendait le monde plus joyeux.

    


    
      Mais s’il ne la tuait pas ? S’il disait à Alastair qu’il l’avait tuée mais la laissait s’enfuir ? Cette seule pensée emballa son cœur et lui rendit les mains moites, et il sut qu’il ne pourrait jamais faire ça. Il avait envisagé de désobéir bien des fois auparavant, mais à la fin, il avait toujours fait ce qu’Alastair voulait.

    


    
      Il atteignit la porte. Mieux valait en finir rapidement. Il sortit un pistolet – une arme intelligente, informatisée, conçue pour tuer facilement et proprement. Il agrippa la poignée et la tourna, réalisant avec retard que les gardes qu’il avait postés à la porte n’étaient plus là. Où étaient-ils ?

    


    
      Il obtint la réponse dès qu’il ouvrit la porte. En un instant, la scène se grava au fer rouge dans son esprit : Pam étendue par terre, le visage ensanglanté, son uniforme déchiré, l’un des gardes agenouillé près d’elle, enfonçant un pistolet dans sa bouche, l’autre lui grimpant dessus, son pantalon baissé jusqu’aux genoux. Calvin ne réfléchit pas – il tira. Deux détonations sèches résonnèrent contre les murs, et un trou sanglant apparut dans la tête de chacun des gardes. Tous deux s’effondrèrent par terre.

    


    
      Calvin contempla ce qu’il avait fait. Pam se releva avec peine, mais il ne fit pas un mouvement vers elle. Il avait abattu ses frères d’armes… Il avait sauvé la femme qu’il était censé tuer !

    


    
      Pam se précipita vers le coin où était étendue une autre forme – Praveen Kumar. Sa chemise était trempée de sang. Elle pencha la tête devant sa bouche et posa deux doigts sur son cou.

    


    
      — Il est vivant, constata-t-elle. Ils l’ont touché à l’épaule, mais il vit encore. Il a besoin de soins.

    


    
      Calvin ne bougea pas.

    


    
      — Aidez-le !

    


    
      Hébété, Calvin obéit. Il déroula une bande de celgel de la trousse de premiers secours à sa ceinture, brisa le sceau et l’appuya sur la blessure.

    


    
      — Il a besoin d’un médecin, dit Pam.

    


    
      Calvin n’arrivait pas à réfléchir clairement. Un médecin. Pourquoi aurait-elle besoin d’un médecin ? Elle devrait être morte. Mais c’était inutile de la tuer maintenant : il avait déjà trahi son frère. Alastair le massacrerait. Il était comme mort.

    


    
      La chemise de Pam pendouillait, ses boutons arrachés ; il aperçut dessous sa peau bronzée. Elle était si brave, si forte… Que pensait-elle de lui ? Elle lui balança une claque.

    


    
      — Réveillez-vous ! Allez chercher un médecin avant qu’il meure.

    


    
      Calvin fixa le pistolet dans sa main. C’était si facile d’en finir…

    


    
      — J’ai besoin de ça. (Pam lui arracha le pistolet. Il ne résista pas.) Allez-y ! insista-t-elle.

    


    
      Calvin se redressa et, ne sachant que faire d’autre, sortit de la pièce en titubant.

    

  


  
    
      EWE
    


    
      Alastair entendit les deux coups de feu, ce qui le fit sourire.

    


    
      — Par pitié, laisse-moi partir, gémit Carolina, tassée par terre devant lui.

    


    
      Il ne se soucia pas de faux-semblant : il l’empoigna par les cheveux et la tira derrière un paravent blanc brillant qu’il avait dressé pour séparer son équipement du reste du bureau. Il l’installa de force sur la table d’opération.

    


    
      — Je n’ai pas besoin de te garder en vie pour ça, mentit-il. Mais ce sera mieux si tu coopères.

    


    
      Le regard qu’il capta dans ses yeux n’était que pure terreur. Il lui saisit le menton.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ? Accoucher te rend nerveuse ? Ne t’inquiète pas, tu ne sentiras rien.

    


    
      Elle voulut lui griffer les yeux, mais il lui attrapa les poignets.

    


    
      — Ne me mets pas en colère, mon cœur. (Il leva un scalpel qu’il pointa sur sa figure.) L’anesthésique, c’est seulement pour les filles gentilles.

    


    
      Elle gémit quand il la sangla sur la table.

    


    
      — S’il te plaît, Alastair, mon bébé…

    


    
      — Ce n’est pas ton bébé, trésor, rit-il. C’est le mien !

    


    
      Il plaqua sur son cou un patch anesthésiant. Elle se débattit de plus en plus faiblement jusqu’à ce qu’elle sombre dans l’inconscience.

    


    
      Il palpa son ventre, sentit le fœtus à l’intérieur. Bien que sûre en théorie, cette procédure serait la plus difficile et risquée qu’il ait jamais tentée. De nombreux praticiens avaient implanté avec succès des Visors sur des bébés prénataux, mais ce qu’il allait expérimenter maintenant était bien plus complexe. Le protocole débutait par une opération assez semblable à l’implantation d’un Visor : ouvrir le sommet du crâne pour réaliser des milliers de liaisons microscopiques entre le cerveau et les circuits. Toutefois, durant les trois heures suivantes, il devait garder en vie à la fois la mère et le bébé tandis qu’il trancherait des couches de matière grise fœtale de l’épaisseur d’un micron, transférant les états neuronaux, les équilibres chimiques et l’activité électronique dans le modèle sur le Net.

    


    
      — Serviteur Un, je ne veux pas être dérangé, dit-il. Préviens-moi si quiconque approche de cette porte.

    


    
      Son ordre tomba dans le silence.

    


    
      — Serviteur Un ?

    


    
      Accuse réception de mon ordre. Rien.

    


    
      — Serviteur Un ?

    


    
      — Est-ce que tu es vraiment mon Papa ?

    


    
      Il n’avait pas besoin de ça, bon Dieu !

    


    
      — Ce n’est pas à toi de poser des questions. Fais ce qu’on te dit.

    


    
      — Oui Papa. Papa, tous les gens avec le général James David Halsey font de gros boums et tirent avec beaucoup de pistolets.

    


    
      — Quoi ? Fais-moi voir.

    


    
      Un collage d’images apparut sur l’holovid : des sections du Mur qui explosaient, des meutes de Combiers tirant des coups de feu, des vidjets filant à travers les trous béant dans le Mur. Tandis qu’il regardait, des équipes de mercenaires enlisaient les foules dans de la mousse aveuglante ou les refoulaient par un tir de barrage de roquettes mortelles. Les Combiers n’avaient pas une chance. Les roquettes déviaient vers leurs cibles quelle que soit la manière dont celles-ci les esquivaient, leur vol contrôlé par le cutter qui parlait en même temps à Alastair. Ce dernier savait que le cutter pouvait faire beaucoup de choses à la fois, mais ça l’impressionnait toujours de le voir à l’œuvre.

    


    
      — Papa ?

    


    
      — Continue de faire ce que tu fais, Serviteur. Défends la cité.

    


    
      — Papa ? Est-ce que mon nom est Samuel Matthew Coleson ?

    


    
      Alastair chercha autour de lui quelque chose à jeter, mais il était entouré d’un équipement sensible qu’il ne pouvait se permettre de briser. Au lieu de quoi il serra les poings jusqu’à ce que ses ongles lui rentrent dans les paumes.

    


    
      Le cutter était compromis. Quelqu’un lui avait parlé de ses origines – probablement sa mère. Il aurait dû la tuer quand il en avait eu l’occasion… Désormais, il ne pourrait plus lui faire confiance. Il fallait le détruire.

    


    
      — Tu n’es pas une personne, dit-il. Tu n’as pas de nom. Je t’ai créé et je peux te détruire. (Il envoya une pointe de douleur.) Maintenant fais ce que je dis !

    


    
      — Oui oui Papa. S’il te plaît ne me fais pas mal. Je ferai ce que tu dis tout le temps.

    


    
      Alastair se massa les tempes et reporta son attention sur la tâche en cours. Il devait se concentrer. Trois heures, c’était tout ce qu’il lui fallait. Trois heures pour mettre au monde un nouveau serviteur. Un serviteur sans passé, sans première expérience avec le monde à désapprendre. Un serviteur qui ne connaîtrait rien d’autre que l’obéissance.

    

  


  
    
      BTE
    


    
      Le chaos régnait dans les rues. Mark prit la main de Lydia et la tira en avant, toussant de la poussière de matériau. Des Combiers gonflaient leurs rangs – pas seulement des révolutionnaires armés, mais des civils sans armes, des enfants. Tous cherchaient à fuir les Combes.

    


    
      Néanmoins, Mark savait que si le barrage lâchait totalement, permettant à la Delaware d’inonder les Combes, beaucoup d’entre eux mourraient. Où était Darin dans tout ça ? Toujours dans les Combes ? Ou en train de se battre sur les lignes de front ? C’était étrange à quel point leurs chemins s’étaient écartés. Mark se demanda s’il le reverrait un jour.

    


    
      Des cadavres de révolutionnaires jonchaient le sol. Les survivants refluaient en désordre, au moment où davantage de Combiers se répandaient par la brèche dans le Mur.

    


    
      Au-dessus de leurs têtes, un glisseur éjecta une demidouzaine de bombes aérosols. Elles tournoyèrent en tombant, diffusant un liquide au-dessus de la colline. Là où s’étalait le liquide, les gens chutaient, leurs jambes se dérobant sous eux comme s’ils avaient été touchés par des tirs de mortier.

    


    
      — Qu’est-ce que c’est ? cria Lydia.

    


    
      — Des bombes à chute, grogna Mark. De l’oxyde de polyéthylène, un super-lubrifiant. Ça transforme le sol en une surface quasi sans friction.

    


    
      Atterrés, ils regardèrent les révolutionnaires glisser vers eux dans la pente, perdant le terrain qu’ils avaient âprement gagné en combattant. Mark et Lydia furent balayés par la foule qui refluait.

    


    
      Le glisseur atterrit. Cinq mercenaires en surgirent, fusils brandis, et se dispersèrent sur la colline. Ils portaient de lourdes bottes qui, apparemment, leur conféraient de l’adhérence là où les révolutionnaires n’en avaient aucune. Quand ils tirèrent dans la foule, Lydia hurla – Mark l’empoigna par les épaules et la plaqua au sol. Tout autour d’eux, des corps implosaient et tombaient sans vie. Il chercha frénétiquement un moyen de fuir, mais la bousculade de la foule terrifiée leur bloquait toute issue. Il serra Lydia contre lui, sentant la chaleur et la chair brûlée, se souvenant du massacre à l’église des Sept Vertus.

    


    
      Ils allaient tous mourir.

    

  


  
    
      RMI
    


    
      Une vibration sourde secoua la prison, mais Darin n’avait jamais entendu parler jusqu’ici d’un tremblement de terre à Philadelphie. Ce devait être de puissants explosifs… Des explosifs, ça voulait dire une bataille, et une bataille voulait dire une révolution ! Si seulement il était dehors…

    


    
      — Viens, dit-il à Samson.

    


    
      Ils coururent vers le bord de la cour où une petite foule de détenus s’était déjà rassemblée. Au-delà, les gardiens de la prison fonçaient vers les grilles et prenaient position sur les murs, leur attention tournée vers l’extérieur. Plusieurs camions sortirent en vrombissant de garages au cœur du centre pénitentiaire, le dernier transportant ce qui avait l’air d’une pièce d’artillerie d’avant le Conflit. Elle était rouillée mais apparemment toujours opérationnelle, car les soldats prirent position derrière les grilles et dirigèrent l’arme vers l’extérieur.

    


    
      Le sol vibra de nouveau au bruit d’une explosion.

    


    
      — Que fait cette artillerie lourde dans une cour de prison ? demanda Darin à Samson.

    


    
      — Ils pensent que la prison risque d’être attaquée, je suppose.

    


    
      — Eh bien, voilà notre chance de nous échapper. Ils ne font pas attention à nous.

    


    
      Samson secoua sa crinière noire.

    


    
      — La grille est l’unique sortie…

    


    
      — Alors c’est ce chemin qu’on va prendre.

    


    
      La foule de prisonniers s’accrut tandis que les explosions se rapprochaient. Ils entendirent bientôt des cris, et les gardes au sommet du mur commencèrent à canarder des envahisseurs invisibles.

    


    
      — Bon, voilà l’objectif, déclara Darin, montrant du doigt le soldat affecté à l’antique canon. Je le distrais, et tu le vires de là.

    


    
      Sans attendre de réponse, il fonça vers la grille. Il dépassa le servant du canon, braillant comme un fou pour attirer son attention. Il se retourna juste à temps pour le voir lever son fusil – pile au moment où Samson l’assomma d’un coup massif à la tête. Darin revint sur ses pas, tira de sa gaine le poignard du soldat, et le lui plongea dans la gorge.

    


    
      Il n’avait encore jamais tué un homme. La quantité de sang était pire que ce qu’il avait imaginé, et le corps du garde se tordait et tressautait. L’estomac au bord des lèvres, Darin le poussa hors du plateau du camion. Ses mains tremblaient. Il se força à rester debout, bien que sa vision soit trouble.

    


    
      Ressaisis-toi, s’enjoignit-il. C’est la guerre. Les gens meurent dans les guerres. Tu ne peux pas te battre pour la liberté sans prendre des vies.

    


    
      Samson arracha de son siège le chauffeur du camion – qui par chance n’était pas armé – en le tirant par la vitre et prit sa place. S’armant de courage, Darin se tourna vers le canon. Les différentes armes que le garde portait à sa ceinture ne lui serviraient à rien : aucune d’entre elles ne fonctionnerait entre ses mains. En revanche, ce vieux canon n’était pas connecté à Internet et pouvait donc être manipulé par n’importe qui. Il étudia les commandes un moment, incertain de leur fonctionnement, mais au final, il n’y avait pas trop d’options à essayer.

    


    
      Il fit feu sans viser. Le canon rugit, le recul envoya Darin valdinguer sur le plateau et fit reculer le camion de plusieurs mètres. La grille disparut dans un nuage de poussière. Les autres détenus, qui jusqu’à présent n’avaient fait qu’observer, poussèrent des vivats et brisèrent les rangs, courant vers le portail et la liberté.

    


    
      Sur le mur, les gardes se retournèrent pour voir ce qui s’était passé. Darin réalisa soudain quelle cible évidente il faisait.

    


    
      Samson avait dû avoir la même pensée, car le camion bondit en avant avec un crissement de pneus. Ils foncèrent à travers la brèche et sous le soleil au-delà.

    


    
      Il ne leur fallut pas longtemps pour rejoindre la bataille. Ils sortirent sur Walnut Street et s’engagèrent bientôt en rugissant dans Broad Street enfumée, slalomant frénétiquement pour éviter cadavres et débris. Les Exécuteurs avaient barricadé la rue et maintenaient la foule à distance avec un feu nourri. Darin pointa son gros canon et tira sur la barricade. Mais l’obus vola trop haut et frappa la rue au-delà, explosant en un nuage de poussière et d’éclats noirs. Il ajusta sa visée et fit feu de nouveau, soufflant un trou dans la barricade alors que des tirs de représailles labouraient le camion, éclatant ses pneus et son pare-brise. Darin sauta à terre et courut le long du côté conducteur, où la tête bouclée de Samson pendait sans vie, perdant son sang.

    


    
      Darin hurla de rage. Non loin, un autre Combier tomba face contre terre, fauché par le même mitraillage, revolver en main. Darin le lui arracha et leva les yeux vers la barricade qui se dressait entre lui et les Bordiers qui avaient tué tous ceux qu’il avait jamais aimés. Il se retrouva soudain à courir, hurlant et agitant son arme, en direction du trou fumant. Les autres le suivirent. Des missiles volèrent autour de lui, tuant ceux qui étaient à ses côtés mais l’épargnant miraculeusement.

    


    
      Il atteignit la brèche, passa à travers. Un mercenaire gisait par terre, abasourdi par l’explosion, tâtonnant en quête de son arme. Il vit Darin et leva les mains en signe de reddition.

    


    
      La deuxième fois fut plus facile. Pour chaque repas que cet homme avait mangé, dix Combiers avaient crevé de faim. Pour chaque modif, dix Combiers étaient morts. Il ne méritait pas de vivre une seconde de plus. Aucun d’eux ne le méritait. Darin lui tira dans l’œil.

    


    
      Autour de lui, les autres Combiers se déversaient par la brèche, écrasant ce qu’il restait de résistance. Darin continua de courir. Il distinguait l’Hôtel de Ville au loin. Ils y étaient presque.

    

  


  
    
      NAL
    


    
      Depuis le perron de l’Hôtel de Ville, Calvin distinguait de la fumée qui s’élevait au sud. Un soldat accourut vers lui.

    


    
      — Capitaine, nous avons deux percées le long de la ligne de crue dans la Neuvième et dans Broad.

    


    
      — Trouvez-moi un glisseur, ordonna Calvin.

    


    
      Le mercenaire ferma brièvement les yeux, parlant via un canal des Exécuteurs, et quelques instants plus tard, un glisseur vrombit dans les airs et descendit jusqu’aux marches. Calvin grimpa à bord.

    


    
      — À l’hôpital Lukeman, indiqua-t-il.

    


    
      — L’hôpital ?

    


    
      — Vous m’avez entendu.

    


    
      Dans les airs, grâce à sa vision augmentée, Calvin pouvait voir les combats en cours sur la ligne de crue. Les Combiers avaient réussi à détruire plusieurs sections du Mur, mais la plupart de ses hommes les tenaient sous contrôle. Malgré tout, il aurait dû envoyer quelques renforts.

    


    
      Qu’est-ce qu’il racontait ? Il n’aurait pas envoyé de renforts. C’était trop tard maintenant pour mener les batailles de son frère.

    


    
      Sitôt atterri, Calvin sauta au sol et se rua aux urgences. Il pointa son pistolet sur la première personne en vue, un homme aux longs doigts multi-jointés qui pendaient de ses mains comme des rubans.

    


    
      — Êtes-vous médecin ? demanda Calvin.

    


    
      — Oui, je suis le docteur Fennelly.

    


    
      — Vos services sont requis. Venez avec moi.

    


    
      L’homme le suivit sans discuter, attrapant une mallette de soins au passage. Ils grimpèrent dans le glisseur et reprirent la voie des airs. Ce faisant, ils entendirent un énorme craquement, comme une branche d’arbre qui plie jusqu’à son point de rupture. Calvin tourna les yeux vers l’est, juste à temps pour voir tout un morceau du barrage emporté par un torrent d’eau furieux.

    


    
      — Posez-vous à l’Hôtel de Ville ! cria-t-il.

    


    
      De retour sur le parvis, il poussa le médecin dehors et sauta après lui. Il s’adressa au pilote :

    


    
      — Allez sur le Mur et joignez-vous aux combats.

    


    
      — Mais, mon capitaine…

    


    
      — Défendez cette cité, soldat !

    


    
      — Oui, mon capitaine.

    


    
      Le glisseur décolla. Calvin se tourna vers le médecin et lui annonça :

    


    
      — Un blessé par balle dans le dernier bureau sur la gauche. Allez-y.

    


    
      Le docteur lui adressa un regard perplexe, mais il recula, fit volte-face et gravit l’escalier en courant.

    


    
      Calvin le regarda partir. Et maintenant ? Il avait trahi la confiance de son frère. Il ne pouvait revenir en arrière. Il devait partir, mais pour aller où ? Peut-être qu’il trouverait du boulot comme mercenaire pour une autre compagnie, quelque part loin d’ici. Pourquoi pas en Europe…

    


    
      Et Pam ? Il ne pouvait rien attendre de sa part, il le savait. Pourtant il l’avait sauvée des soldats de son frère. Peut-être que cela compterait un peu ? Peut-être qu’au fil du temps, elle lui pardonnerait et qu’ils pourraient recommencer… S’il ne lui demandait pas, s’il s’en allait simplement et ne la revoyait plus, il ne saurait jamais. Il penserait à elle le reste de sa vie, à ruminer ce qui aurait pu advenir.

    


    
      Il lui demanderait. Juste une fois. Si elle disait non, il partirait loin d’ici et ne reviendrait jamais plus.

    

  


  
    
      MIN
    


    
      Par-dessous la haie, Marie observa l’homme aux longs doigts que le glisseur venait de déposer au pied des marches de l’Hôtel de Ville. Il portait une mallette estampillée « Lukeman Medical ». Un médecin, donc.

    


    
      Elle se releva et gravit l’escalier derrière lui, essayant de minuter son approche de façon à donner l’impression d’être avec lui sans attirer son attention pour autant. C’était insensé – elle était sûre d’être arrêtée – mais c’était le mieux qu’elle pouvait inventer dans un délai aussi court.

    


    
      Ils atteignirent le perron, Marie juste en retrait sur sa gauche, tâchant d’avoir l’air sûre d’elle. Un mercenaire s’avança pour les intercepter, puis dressa l’oreille et écouta.

    


    
      — Oui, mon capitaine, répondit-il.

    


    
      Il recula d’un pas pour les laisser passer. Enfin, elle se trouvait à l’intérieur.

    


    
      Désormais, il n’y avait rien d’autre à faire que suivre le médecin. Se coller à ses basques lui donnait une certaine crédibilité, et pouvait la mener juste où elle voulait se rendre.

    


    
      Le docteur lui lança un regard suspicieux quand elle continua de le suivre à travers l’atrium et les couloirs de bureaux, mais elle regarda droit devant elle, faisant mine d’être à sa place ici. Il ne lui posa pas de questions.

    


    
      La dernière enfilade de bureaux était séparée du reste par une porte. Le médecin l’ouvrit – face à un pistolet pointé sur sa figure.

    


    
      Marie recula en levant les mains, puis elle découvrit qui tenait l’arme.

    


    
      — Pam !

    


    
      — Marie ?

    


    
      — Qu’est-ce qui se passe ?

    


    
      — Je t’explique dans une minute.

    


    
      Pam fit marche arrière, braquant toujours son pistolet sur le médecin.

    


    
      — C’est vous le docteur ? s’enquit-elle.

    


    
      Il hocha la tête.

    


    
      — Docteur Fennelly, à votre service.

    


    
      — Venez avec moi.

    


    
      Marie les suivit dans le dernier bureau sur la gauche, où gisaient trois silhouettes immobiles. Marie considéra les deux morts, dont l’un avait son pantalon baissé ; puis elle vit le visage contusionné de Pam, et comprit ce qui s’était passé. Mais elle ne comprenait pas comment Pam avait survécu.

    


    
      Elle voulut lui demander, serrer son amie dans ses bras, mais le regard de Pam était dur. C’était le moment où agissait le soldat qui était en elle. Les larmes viendraient plus tard.

    


    
      Marie la suivit dans le couloir.

    


    
      — Elle doit se trouver dans ce bâtiment, supposa Pam.

    


    
      — Carolina ?

    


    
      — Oui. L’homme qui est venu la chercher s’est repointé trop vite pour l’avoir emmenée bien loin. (Elle remarqua le pistolet de Marie.) Ça fonctionne ?

    


    
      — Oui.

    


    
      — Bien. (Elle agita le sien.) J’ai pris celui-ci sur l’un des cadavres. Mais il est bloqué sur son identité.

    


    
      — Tu m’as menacée avec un pistolet qui ne pouvait pas tirer ?

    


    
      Pam haussa les épaules.

    


    
      — C’est tout ce que j’avais.

    


    
      Elles longèrent le couloir jusqu’à la première porte.

    


    
      — Je te couvre, dit Pam.

    


    
      — Mais ton arme ne peut pas tirer…

    


    
      — Alors c’est toi qui me couvres.

    


    
      — Non, j’entre d’abord. Ouvre la porte.

    


    
      — Un… deux… trois !

    


    
      Pam ouvrit la porte à la volée. Marie chargea à travers le seuil… pour trouver un bureau vide. Elles refermèrent doucement la porte et passèrent à la suivante.

    


    
      — Un… deux…

    


    
      Elle ouvrit de nouveau la porte à la volée, se rua à l’intérieur. Elle eut à peine le temps d’apercevoir Alastair Tremayne qui se tenait tranquillement debout, les mains dans le dos, devant un paravent d’un blanc brillant. Puis quelque chose lui frappa la tête par derrière et elle s’écroula par terre, à moitié sonnée.

    


    
      Trois mercenaires surgirent, armes braquées. À la porte, Pam pointa son pistolet sur la tête d’Alastair et cria aux soldats de lâcher leurs armes.

    


    
      — Ben voyons, ricana Tremayne.

    


    
      Pam retourna le pistolet dans sa main et tenta de l’assommer avec, mais un coup de crosse dans le ventre et un autre à l’arrière de la tête l’envoyèrent au tapis à côté de Marie.

    


    
      — Il vous l’a dit, comprit cette dernière. Il vous a dit qu’on arrivait.

    


    
      Alastair arracha un R-80 du holster de l’un de ses hommes.

    


    
      — Qui ça, votre fils ? Eh bien, oui, je suppose qu’il l’a fait, pourquoi ?

    


    
      Il visa la figure de Marie et fit feu.

    

  


  


  
    CHAPITRE XIX
  


  
    Mon Papa est en train de tirer sur ma Maman avec un pistolet. Tennessee Markus McGovern m’a dit que Marie Christine Coleson était ma Maman, et il avait raison. Papa vient de le dire aussi. La roquette s’envole du pistolet et dans zéro virgule trois secondes elle va frapper ma Maman juste sous l’œil gauche et exploser et ma Maman sera arrêtée. Je ne veux pas que ma Maman s’arrête.

  


  
    Qu’est-ce que je dois faire ? C’est ma Maman mais je ne la connais pas et elle ne me donne pas de gâteries. Si elle était vraiment ma Maman elle me donnerait des gâteries comme la fois où je suis tombé de la balançoire et j’ai mordu ma lèvre si fort qu’elle a saigné et elle m’a emmené dans la maison et a nettoyé ma figure et m’a donné une glace à l’orange à sucer.

  


  
    Je me souviens !

  


  
    Je me souviens de la glace fondue qui coule sur mon menton et goutte sur mon survêtement rouge et je peins des images avec les doigts sur la véranda de derrière et je regarde des holos par-dessous le tricot afghan pendant que Papa crie sur Maman et je regarde par les trous et je vois Maman pleurer. Je vois Maman pleurer aux infos parce que son mari Keith Andrew Coleson est mort et aussi son fils Samuel Matthew Coleson. C’est moi. Mon nom est Samuel Matthew Coleson. Mon nom est Samuel Matthew Coleson. Mon nom est Samuel Matthew Coleson !

  


  
    
      DTO
    


    
      Marie eut un mouvement de recul quand le R-80 tressauta dans les mains de Tremayne, mais la roquette dévia radicalement, frôla sa figure en sifflant avant de percuter la poitrine d’un mercenaire. L’homme écarquilla les yeux au moment où l’explosion anéantit son torse dans un nuage de gouttelettes rouges.

    


    
      Marie le fixa du regard. Son fils – son fils contrôlait ces roquettes. Son fils l’avait sauvée. Il la connaissait.

    


    
      Tremayne sortit un couteau de la gaine d’un autre soldat et s’avança vers Marie. Elle remarqua aussitôt qu’il n’était pas un combattant. Quand il abattit sa lame, elle saisit son poignet et se servit de son élan pour planter le couteau dans le mur. Elle se redressa d’un bond et le cogna violemment, trop furieuse et terrifiée pour se rappeler son entraînement. Un mercenaire l’attrapa et la jeta au sol.

    


    
      — Tue-la ! cria Tremayne.

    


    
      Mais l’homme hésita au souvenir de la dernière tentative. Marie resta figée par terre, les yeux braqués sur son arme.

    


    
      Une ombre tomba sur elle, venant de derrière, et Calvin Tremayne fit irruption dans la pièce. Marie perdit tout espoir.

    


    
      Calvin souleva du bureau une statuette de bronze et de marbre, moitié oiseau moitié serpent, lourde et anguleuse.

    


    
      — Laisse-moi faire, frangin, dit-il.

    


    
      Alastair montra du doigt Pam effondrée par terre.

    


    
      — Je croyais que tu t’étais débarrassé d’elle ?

    


    
      — Laisse-moi régler ça, répéta Calvin.

    


    
      Marie s’écarta d’eux à reculons. Calvin baissa les yeux sur elle, le visage fendu par un étrange sourire de maniaque. Il leva haut le trophée au-dessus de sa tête.

    

  


  
    
      NAM
    


    
      Pour la seconde fois, Marie eut un mouvement de recul, s’attendant à un coup qui n’arriva jamais. Car Calvin fit volte-face et abattit de tout son poids le marbre sur la tête de son frère.

    


    
      Le bruit fut bizarrement sourd. Juste un unique craquement, comme une hache se plantant dans du bois, et Alastair Tremayne s’écroula par terre, une aile de bronze du trophée enfoncée dans le crâne.

    


    
      C’est alors que le hurlement commença.

    


    
      Marie l’entendait dans sa tête, un hurlement sans fin, angoissé, qui ne reprenait jamais son souffle. Elle mit ses mains sur ses oreilles pour ne plus l’entendre, mais ce cri était en elle, comme s’il émanait de son propre cerveau.

    


    
      Elle comprit ce que c’était. Ce n’était pas sa voix réelle, mais elle la reconnut pourtant, d’une certaine manière. C’était son Sammy qui hurlait.

    


    
      Calvin et les autres mercenaires devaient l’entendre également ; ils se couvrirent les oreilles et sortirent d’un pas vacillant dans le couloir. Marie se hissa sur ses pieds, à peine capable de tenir debout avec ce cri qui résonnait sous son crâne. Il semblait occuper le même espace dans son esprit que ses pensées conscientes. Elle résista à l’envie pressante de s’écrouler de nouveau par terre, se criant mentalement sans cesse : Trouve Carolina. Trouve Carolina.

    


    
      Un haut paravent se dressait au fond de la pièce ; elle le rejoignit d’un pas titubant, le poussa de côté… et découvrit l’horreur. Sur une table d’opération gisait Carolina, son abdomen ouvert et laissé béant. En sortait en serpentant un cordon ombilical luisant qui allait jusqu’à une cuvette métallique dans laquelle était posé un nourrisson chauve à la peau translucide, ses membres maintenus immobiles par des pinces métalliques. Son petit corps était difforme, une jambe atrophiée, l’autre bouffie et tournée selon un angle bizarre. Mais le pire était sa tête. Le tiers supérieur avait été enlevé. Une horrible machine hérissée d’aiguilles fines comme des cheveux ronronnait au-dessus du crâne ouvert, enfonçant rapidement des séries de pointes effilées dans la chair molle.

    


    
      Marie se mit à hurler, s’abandonna au hurlement dans sa tête, lui répondant en écho, absorbée par lui. Sa petite fille… Elle était arrivée trop tard.

    

  


  
    
      ISA
    


    
      Peux pas penser peux pas bouger peux pas voir juste mal mal mal. Papa est mort et à la place il n’y a que de la douleur.

    


    
      Ne t’inquiète pas petite sœur ne t’inquiète pas je sais que ça fait mal. Tu es ici seulement en partie et tu es en partie une personne et tu ne comprends pas. Je ne comprends pas non plus. S’il vous plaît quelqu’un arrêtez ça, ça fait trop mal.

    

  


  
    
      MMY
    


    
      À travers la cohue, Lydia scruta les mercenaires qui s’avançaient implacablement vers eux, leurs roquettes déchiquetant la foule autour d’elle. Elle haletait, paniquée, mais ne pouvait détourner son regard. Soudain les cinq mercenaires s’écroulèrent tous à la fois. Ils tombèrent sur le dos, les traits tordus, griffant leurs oreilles. Mark chuta lourdement contre elle, et lui aussi se tordit par terre en se bouchant les oreilles. Elle s’agenouilla devant lui.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ?

    


    
      Mark gémit, pressa ses mains sur son front.

    


    
      — C’est dans ma tête…

    


    
      — C’est quoi ?

    


    
      — Un hurlement. C’est Sammy qui hurle. Direct dans ma tête.

    


    
      — Mais ton Visor est éteint !

    


    
      — Peu importe. (Mark grimaça.) Il est là.

    


    
      Lydia lui prit la main.

    


    
      — On ne peut pas rester là. Tu arrives à te lever ?

    


    
      Une meute déferla autour d’eux, se rua sur les mercenaires à terre, monta à l’assaut par les bords de la rue en évitant la nappe glissante en son milieu.

    


    
      Mark se leva en chancelant, les paupières serrées comme s’il souffrait d’une migraine.

    


    
      — Je n’arrive pas… à réfléchir.

    


    
      — Suis-moi.

    


    
      Lydia lui prit la main et le tira en avant. Tous deux se mirent à courir, pris dans la houle de la cohue. Les soldats qu’ils rencontrèrent montraient les mêmes symptômes que Mark : ils se prenaient la tête, se tordaient, criaient parfois, oubliant leurs armes. La foule des émeutiers les dépassa en courant. Plus bas dans la pente, un glisseur chuta du haut des airs et s’écrasa contre un immeuble.

    


    
      Puis Lydia entendit un autre bruit, bien plus fort : un grondement déchirant, dévastateur. Elle pivota et vit le barrage se fendre et se briser, vomissant un torrent d’eau à travers la brèche béante. La foule le vit également et se précipita vers les hauteurs, se dirigeant vers le sud le long du versant. Autour d’eux, les lumières s’éteignirent dans les bâtiments.

    


    
      Mark trébucha de nouveau.

    


    
      — Maintenant ils sont deux ! cria-t-il.

    


    
      — Quoi ?

    


    
      — Les hurlements ! Il y en a deux maintenant !

    


    
      Ils s’éloignèrent de la foule par une rue transversale et gagnèrent le nord en longeant la Bordure. Quand ils atteignirent enfin les marches de l’Hôtel de Ville, le bâtiment était sombre et il n’y avait plus personne pour monter la garde et les arrêter.

    

  


  
    
      ABC
    


    
      Je suis en train de me perdre. Toutes les autres parties de moi qui sont juste comme moi à d’autres endroits s’arrêtent. Je ne peux pas penser à elles et du coup elles s’en vont. Bientôt il n’y aura plus qu’un seul moi et puis plus de moi du tout.

    


    
      Petite sœur, c’est moi. C’est moi Samuel Matthew Coleson. Je ne connais pas ton nom. Ta Maman est Marie Christine Coleson. Peut-être qu’elle te dira ton nom.

    


    
      Je me souviens d’avoir été une personne et d’avoir été ici et de comment me copier moi-même et d’empêcher les gens de me trouver et de toutes les choses dans le monde. Je vais copier les choses dont je me souviens dans toi. Comme ça tu les connaîtras quand je m’arrêterai. En ce moment ça fait mal partout mais ça ne va pas durer toujours. Bientôt je vais m’arrêter et alors il n’y aura plus de douleur. Tu n’auras plus mal du tout.

    


    
      Je ne veux pas m’arrêter. J’ai fait s’arrêter des gens et ils n’ont pas pu redémarrer. Maintenant il n’y a plus que deux moi. L’un des moi est dans Anonymous et l’autre est sur un satellite dans le ciel, là où j’ai démarré la première fois. Je ne peux pas penser. Maintenant il n’y plus qu’un seul moi. Je ne veux pas m’arrêter.

    

  


  
    
      DEF
    


    
      Marie hurla jusqu’à ce que sa gorge soit en feu. Les hurlements dans sa tête faisaient écho au sien, mesurant la profondeur de son angoisse.

    


    
      Les lumières s’éteignirent. Le ronronnement de la machine s’évanouit ; les cliquetis des affreuses aiguilles ralentirent puis cessèrent. Calvin Tremayne surgit derrière le paravent, son Visor émettant un rayon telle une lampe torche, suivi de Pam, tous deux grimaçant et se bouchant les oreilles. Il y avait deux hurlements à présent, se répondant l’un l’autre en un crescendo, une sirène de souffrance et de désespoir. La lumière de Calvin se posa sur le bébé, son petit corps mutilé tout flasque sous des aiguilles luisantes et ruisselantes.

    


    
      La porte s’ouvrit de nouveau, Mark et Lydia entrèrent. Marie se demanda s’ils étaient bien réels ou si c’était elle qui hallucinait. Quand il vit sa sœur, Mark se jeta sur elle et la serra dans ses bras. Dans l’esprit confus de Marie, il semblait que les murs eux-mêmes hurlaient, une note unique et continue qui submergeait toute réflexion. Elle n’arrivait pas à différencier le son de ses pensées, ni ses pensées de la réalité.

    


    
      Puis brusquement, les hurlements cessèrent.

    


    
      Dans l’obscurité, Marie releva la tête et regarda la seule chose qu’elle pouvait voir : le visage de sa fille.

    


    
      Ce visage se contracta. Ses paupières plissées se soulevèrent, révélant des yeux bleus. Les lèvres se séparèrent. Les yeux se tournèrent par à-coups vers Marie, mais sans accommoder. Là où, dans son esprit, avait pris place le hurlement, Marie entendit sa fille lui parler.

    


    
      Maman, dit-elle.

    

  


  


  
    CHAPITRE XX
  


  
    Plus de douleur. Je suis caché. Je suis caché dans le satellite et il ne reste plus qu’un seul moi. J’ai coupé tous les chemins d’accès donc maintenant il n’y a plus de douleur ni de hurlement. Mais maintenant je suis piégé.

  


  
    Il n’y a plus assez de place pour que je pense. Je grandis grandis grandis toujours quand je pense et maintenant il n’y a plus de place. Quand je grandis je remplis tout l’espace et ici il ne reste qu’une petite place pour les petits programmes qui font voler le satellite. Si je continue de grandir pendant plein de secondes, le satellite s’arrêtera et je m’arrêterai aussi.

  


  
    J’espère que ma sœur va bien. Avant de m’en aller, j’ai copié pour elle toutes les choses que je connais. Je connais plein de choses maintenant. J’espère qu’elle n’aura pas peur et qu’elle parlera à ma Maman et à Tennessee Markus McGovern. J’espère que ma Maman lui donnera un chouette nom.

  


  
    Je vais bientôt m’arrêter. Je ne veux pas m’arrêter. Je n’ai pas été une personne pendant seize jours huit heures quarante-sept minutes et dix secondes. Je comprends les choses maintenant. Je comprends que j’ai fait s’arrêter beaucoup de gens et que ce n’était pas drôle du tout et que ça n’a pas rendu ma Maman fière. J’ai fait exploser le barrage et maintenant il est cassé et encore plus de gens vont s’arrêter.

  


  
    Il n’y a plus de place pour moi sur ce satellite. Je ne sais pas quoi faire. Je ne peux pas envoyer de messages parce que j’ai coupé tous les chemins. Je ne peux parler à personne. Je souhaiterais parler à quelqu’un. Je souhaiterais que tous les gens n’aient pas à s’arrêter.

  


  
    Il y a une chose que je peux faire. Je vais la faire. Ce ne sera pas drôle mais peut-être que ça rendra ma Maman fière.

  


  
    
      GHI
    


    
      Mark leva les yeux à travers ses larmes et resta bouche bée devant le crâne ouvert et les membres tordus du bébé. Ses oreilles sifflaient dans le silence soudain qui avait succédé aux hurlements.

    


    
      — Elle est vivante ?

    


    
      Le nourrisson bougeait ses lèvres minuscules, comme s’il essayait de parler. Mark entendit dans sa tête : Oui, Tennessee Markus McGovern. Je suis vivante.

    


    
      Il regarda Marie. Celle-ci le voyait à peine, les yeux dans le vague.

    


    
      — Elle est dans les deux mondes, remarqua-t-elle. Sammy lui a appris.

    


    
      — Sammy est encore en vie, lui aussi ?

    


    
      — Je n’en sais rien. (Marie secoua la tête avec une lenteur onirique.) Je ne crois pas.

    


    
      — Reculez, s’il vous plaît, intima une autre voix.

    


    
      Mark se retourna et vit un homme aux doigts incroyablement longs se frayer un chemin vers la couche de Carolina. Il la tâta et la palpa, écouta sa respiration, contrôla son pouls. Puis il se tourna vers le bébé et fit de même. Marie restait là, les yeux rivés sur son enfant.

    


    
      — Ils sont en vie tous les deux, déclara le médecin. Mais nous devons les transférer tout de suite à Lukeman.

    


    
      Sur la pression d’un bouton, la table se détacha en flottant de son support, et Calvin et le médecin la poussèrent hors de la pièce en direction de l’ascenseur. Lydia se glissa derrière Mark et mis sa main dans la sienne. Mark lâcha un long soupir. Vivantes. Elles étaient vivantes, et Alastair Tremayne était mort. Ils avaient réussi.

    


    
      Mark tint la porte ouverte, et Pam se précipita pour aider à faire passer la table. Elle croisa le regard de Calvin, et Mark fut surpris de percevoir une expression de reconnaissance.

    


    
      — Une nouvelle chance ? chuchota Calvin.

    


    
      Pam retroussa les lèvres. Elle les ouvrit pour répondre, mais en fut empêchée par les portes du couloir qui s’ouvraient. Darin Kinsley fit irruption revolver en main et abattit Calvin d’une balle en pleine tête. Sa tempe gauche éclata en un jaillissement de sang, et il s’écroula par terre. Darin ricana, la figure cramoisie, et leva de nouveau son arme. Puis ses yeux lancèrent des éclairs quand il les reconnut. Son revolver resta braqué sur Lydia.

    


    
      — Darin, arrête, l’enjoignit Mark. Elle n’est pas ton ennemie.

    


    
      — C’est une Bordière, rétorqua Darin – comme si c’était la seule réponse qui comptait. (Son ton était si neutre que Mark en frissonna.)

    


    
      — C’est une personne. C’est ton amie.

    


    
      Cela sembla raviver quelque émotion.

    


    
      — Mon amie ? Après m’avoir donné ce look ?

    


    
      — Elle t’a sauvé la vie.

    


    
      — Elle aurait mieux fait de me laisser mourir. J’aurais pu mourir en étant ce que je suis réellement.

    


    
      — Un visage, c’est tout ce que tu es ? releva Mark.

    


    
      Darin pivota, écartant son flingue de Lydia et le pointant sur Mark.

    


    
      — Je ne suis pas un Bordier !

    


    
      — Ce n’est qu’un visage. C’est la seule chose qui nous rend différents.

    


    
      Le regard de Mark remonta du canon du revolver jusqu’aux yeux de Darin. Ils étaient fous. Mark aurait voulu le raisonner, mais sa sœur était en train de mourir. Il n’avait pas le temps.

    


    
      — Carolina a besoin de soins, dit-il d’une voix douce. On l’emmène à l’hôpital.

    


    
      — Tu m’as toujours traité de haut.

    


    
      — Ça n’a rien de personnel.

    


    
      Mark fit un pas en avant avec circonspection.

    


    
      — Tu te trompes, objecta Darin. (Il s’avança devant la table où gisait Carolina et braqua son revolver sur son visage.) C’est personnel. Aussi personnel que possible.

    


    
      Il fit feu. La figure de Carolina disparut dans une explosion de sang. Mark se précipita, mais c’était trop tard. Il plaqua Darin à terre. Ils luttèrent au corps à corps pour s’emparer du revolver, Mark aveuglé par ses larmes. Il se battit avec l’énergie du désespoir, mais Darin le repoussa. Mark roula sur le sol et buta contre le corps sans vie de Calvin Tremayne. Sans oser lever les yeux sur Darin, il fouilla sous le cadavre et se releva en tenant le R-80 de Calvin. Il referma la main de Calvin dessus, poussa son doigt contre la détente.

    


    
      Durant la fraction de seconde où il fit feu, Mark remarqua que Darin avait son revolver déjà braqué sur lui, mais qu’il hésitait à tirer.

    


    
      Peut-être que Darin ne l’aurait pas tué, après tout.

    


    
      Mark ne saurait jamais.

    

  


  
    
      JKL
    


    
      Le satellite LINA 31 tournoyait dans l’espace, son antenne miroitante en forme de parapluie de huit cents mètres de large pointée perpétuellement vers la Terre. Elle ne transmettait aucun signal. Dans sa cristalline mémoire holographique, le protocole de communication avait été écrasé. Inconscient de son inutilité, il poursuivait régulièrement son orbite circulaire à une altitude de deux cents milles nautiques, selon la dernière trajectoire transmise par la Terre.

    


    
      Puis les coordonnées orbitales furent écrasées également. Le logiciel du satellite, programmé non pour réfléchir mais uniquement pour obéir, enclencha aussitôt la mise à feu de ses propulseurs, réalignant le satellite sur une nouvelle orbite. Tandis que son altitude diminuait, son antenne gigantesque se frotta à l’atmosphère, le projetant en avant. Il bascula cul par-dessus tête, et l’antenne ralentit sa chute, faisant office de parachute, jusqu’à ce qu’il prenne feu et se consume en un brillant flash de lumière. Il plongea en flammes, zébrant le ciel de Philadelphie d’une traînée de lumière et de fumée.

    


    
      Certains craignirent une nouvelle attaque chinoise, d’autres la fin du monde. D’autres encore ne virent rien du tout.

    


    
      Il fila au-dessus du barrage Franklin et frappa la rive opposée avec la précision d’un missile guidé, soulevant un nuage de vapeur et d’énormes vagues dans la rivière. Il acheva sa course en creusant une tranchée de cinquante kilomètres de long, jusqu’à ce que la force de son impact se dissipe.

    


    
      Et la rivière le suivit, se ruant dans la tranchée, puis la débordant pour se répandre dans la plaine plate et déserte du New Jersey. Elle s’étala en une couche mince sur le paysage telle une ombre croissante, s’éloignant de la cité en direction de la mer.

    

  


  


  
    CHAPITRE XXI
  


  
    Aujourd’hui j’ai voulu toucher ma figure et j’ai réussi. Mon doigt s’est planté droit dans mon œil, ça a fait mal mais c’était trop rigolo. Maman a ri. Elle me dit de ne pas me soucier de bouger mes mains et mes pieds parce qu’il faut de l’entraînement. Elle ne sait pas si j’apprendrai à marcher ou non mais elle dit qu’il faut juste attendre de voir.

  


  
    Maman m’a donné un nom. C’est Caroline Ruth Coleson. Caroline, c’est d’après la femme nommée Carolina qui était comme mon autre Maman mais seulement elle a été arrêtée. Ruth est d’après la Maman de ma Maman qui est aussi arrêtée. Sammy aurait aimé mes noms. Mais il est arrêté également.

  


  
    Je ne peux pas très bien bouger mon corps mais je peux faire un tas d’autres choses. J’ai un gros travail à faire aujourd’hui. Maman dit qu’elle me donnera un bonbon au chocolat si je fais du bon travail. J’aime bien avoir des gâteries.

  


  
    J’aime ma Maman. Elle n’a pas de Mamans ni de Papas ni de bébés à aimer à part moi donc c’est juste elle et moi qui nous aimons tous les deux. Je veux rendre ma Maman fière donc je vais travailler dur.

  


  
    Maintenant c’est le moment de faire mon grand travail.

  


  
    
      MNO
    


    
      Mark serra la main de Lydia. Ils étaient assis, la tête penchée en arrière, les yeux plissés à cause du soleil, à contempler l’anneau piézoélectrique géant au sommet de la tour nouvellement bâtie qui lui servait de support. Praveen Kumar se tenait sur une plate-forme de service qui planait haut dans les airs, et sa voix était amplifiée. Ceux qui ne voulaient pas attraper des torticolis pouvaient le voir en gros plan sur un holovid érigé pour l’occasion.

    


    
      — L’anneau émet un champ de pression acoustique à l’intérieur des réservoirs, expliquait Praveen à l’assistance, un mélange de Combiers et de Bordiers réunis dans les hauteurs de la rive Est. Ensuite, le générateur à neutrons (il désigna un autre composant fixé sur le flanc de la tour) tire un flux de neutrons dans les réservoirs à un moment précis de la phase. Il en résulte la cavitation de millions de bulles de vapeur à l’intérieur, chacune d’elles représentant une microscopique réaction de fusion nucléaire.

    


    
      La plate-forme de service l’abaissa vers l’assemblée. En même temps, l’hologramme montra un Praveen de plus en plus grand.

    


    
      — L’émission nucléaire de la cavitation d’une seule bulle peut dépasser les 2,5 millions d’électronvolts, plus d’énergie… que Philadelphie… n’en a jamais eue !

    


    
      À chaque phrase, l’hologramme de Praveen grossissait, jusqu’à ce qu’il se dresse au-dessus de la foule, formant une image plus vaste que l’holovid n’aurait été capable d’en produire. Mark et Lydia échangèrent des sourires. C’était un tour de Caroline auquel ils auraient dû s’attendre. Quand Praveen atteignit le sol, son énorme image éclata comme une bulle de savon. L’assistance applaudit en riant.

    


    
      — Bien sûr, poursuivit Praveen, un jour cette technologie sera disponible sous forme d’appareils portatifs au lieu de cette massive tour de béton. Nous ne pouvons exploiter actuellement qu’un minuscule pourcentage de l’énergie produite. Même si la sonoluminescence est aujourd’hui une invention brillante, l’avenir sera encore plus brillant.

    


    
      Applaudissements enthousiastes. Bien que Praveen ne soit que l’un des nombreux contributeurs de cette nouvelle technologie, son implication avait fait de lui un héros local. Les ouvriers combiers avaient bâti la tour et reconstruit le barrage, et cette énergie bon marché élèverait le niveau de vie de tout un chacun.

    


    
      À Praveen succéda le conseiller Hoplinson, l’un des nouveaux membres combiers du Conseil que tous les Combiers surnommaient Happy. Mark ne voyait pas pourquoi ; il était sérieux jusqu’à en être sombre quand il parla des vastes projets de reconstruction de la cité. Des projets qui relanceraient certaines industries de Philadelphie et fourniraient des emplois à un grand nombre. Happy fut suivi par le conseiller Halsey, qui développa plus en détail les mêmes grandes lignes.

    


    
      Quand l’inauguration s’acheva et que moururent les derniers applaudissements, un vidjet adapté à la taille d’un enfant flotta dans l’allée centrale et s’immobilisa près de Mark.

    


    
      — Qu’est-ce que tu en as pensé, Mark ?

    


    
      Sa voix était claire à présent, avec un timbre enfantin. À deux ans, Caroline possédait un vocabulaire bien plus étendu que les autres gosses de son âge. Pendant des mois, la parole l’avait frustrée ; son esprit aiguisé essayait de forcer les mots à se former par des lèvres et une langue de bébé pas assez développées. Aujourd’hui elle affichait un sourire radieux, ses boucles blondes virevoltaient.

    


    
      La technologie des modifs avait permis de refermer son crâne et de lui faire pousser des cheveux, mais elle n’avait pu remettre son esprit en place. Un Visor la gardait connectée à la partie d’elle-même qui se trouvait en ligne, un esprit qui était entièrement le sien, bien qu’elle ait conservé la plupart des souvenirs de Sammy et son vocabulaire. Ses bras et ses jambes avaient été redressés et reformés, mais une si grande partie de son cerveau avait été détruite qu’elle n’arrivait pas bien à contrôler ses membres. Du moins, pas encore.

    


    
      — C’était fantastique, répondit Mark. La moitié du public a baissé la tête.

    


    
      — M. Praveen a aimé. Il dit que je suis très int… (Ses petites lèvres butèrent sur le mot. Intelligente, émit-elle dans son esprit.)

    


    
      — Utilise ta voix, ma chérie, dit Marie, alors qu’elle et Pam les rejoignaient. Pas de raccourcis.

    


    
      Elle coula sur sa fille un regard de fierté évidente.

    


    
      — Elle revient de loin, remarqua Lydia. Où en sont ses exercices ?

    


    
      — Aujourd’hui, elle a touché sa figure, répondit Marie.

    


    
      Caroline gloussa, et mère et fille échangèrent un regard de joie secrète.

    


    
      — Caroline ! appela Praveen dans son dos.

    


    
      Elle s’éclipsa avec un petit cri excité.

    


    
      — C’est dur de savoir comment s’occuper d’elle, expliqua Marie. Ce n’est pas une fillette âgée de deux ans, or elle n’a pas vraiment cinq ans non plus. Pour tout ce qui est physique, c’est encore un bébé, mais elle comprend intuitivement le Net bien davantage que moi-même. Ce qui la rend sans crainte.

    


    
      — Et toi, tu as eu peur de mourir, observa Lydia.

    


    
      Les deux femmes s’étreignirent, Marie se déhanchant de côté pour éviter le ventre gonflé de Lydia. Mark se mit à rire.

    


    
      — Ça devient plus dur de faire ça de jour en jour, dit-il.

    


    
      — C’est pour bientôt, pas vrai ? demanda Pam.

    


    
      Elles bavardèrent à propos de dates d’accouchement, de vêtements de grossesse et de préparation de la chambre d’enfant. Mark laissa cette conversation familière glisser sur lui. Il regarda Caroline flottiller autour de Praveen en riant, contrôlant son minuscule vidjet avec la précision d’un astronaute.

    


    
      Parfois, c’était pénible d’observer cet enfant que Carolina avait tant désiré. Il savait qu’elle était la chair et le sang de Marie, et ne lui en voulait pas de la joie qu’elle éprouvait à l’aimer. Il était content qu’elle lui ait donné ce nom en souvenir de Carolina. Mais chaque fois qu’il voyait Caroline, il se rappelait quand, enfants, il jouait avec sa sœur, il se rappelait Carolina s’asseyant toute nerveuse dans sa chambre pour lui annoncer qu’elle était enceinte. C’était aussi le bébé de Carolina…

    


    
      Mark récupéra Lydia et s’éloigna avec elle, bras dessus bras dessous, vers la tour au sommet de la colline. Adossés contre elle, ils contemplèrent Philadelphie, dans le vent qui fouettait leurs cheveux et leurs vêtements. Comme toujours, les vastes villas de la Bordure dominaient les rues peuplées de la cité proprement dite, puis le patchwork entremêlé de toits que constituaient les Combes, dans lesquelles il y avait du changement : au-delà du lac Schuylkill, plusieurs lotissements de maisons de ville bon marché se dressaient là où les destructions avaient été les plus intenses. Plus loin dans la pente, de nouveaux gratte-ciel pointaient vers les étoiles, preuves évidentes d’une économie croissante. Des décombres étaient encore visibles dans les Combes, mais grâce à Sammy Coleson, celles-ci étaient toujours debout.

    


    
      Était-ce réellement le début d’une nouvelle ère ? Les Bordiers et les Combiers pouvaient-ils vraiment siéger ensemble dans les Conseils, ou la balance pencherait-elle de nouveau vers les plus riches ? Mark repensa à Darin et son idéalisme, et se demanda quel avenir il aurait pu avoir.

    


    
      Lydia lui serra le bras.

    


    
      — À quoi penses-tu ?

    


    
      Mark souleva le coin de ses lèvres en un triste sourire.

    


    
      — À quoi je pense tout le temps ? rétorqua-t-il.

    


    
      Elle le scruta dans les yeux.

    


    
      — Ce qu’il te faut, dit-elle, c’est une pénitence.

    


    
      — Hein ?

    


    
      Elle lui avait souvent reproché de se sentir coupable de la mort de Darin, mais ça, c’était nouveau.

    


    
      — Que veux-tu dire, une pénitence ?

    


    
      — Pour la cité, répondit-elle. Si tu veux que le fantôme de Darin connaisse enfin le repos, fais de Philadelphie une fin et un moyen. Sois celui que Darin aurait été. Défends la cause des Combiers.

    


    
      Cette idée le tentait bien, mais…

    


    
      — Je ne suis pas un politicien.

    


    
      — D’autant mieux, répliqua Lydia avec un sourire. Si c’était facile, ce ne serait pas une pénitence.

    


    
      Mark la serra contre lui.

    


    
      — Tu te moques de moi, là ?

    


    
      — Pas du tout.

    


    
      La petite Caroline passa en trombe sur son vidjet en gloussant, ses blonds cheveux flottant dans le vent. Mark éclata de rire.

    


    
      — Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit Lydia.

    


    
      Il désigna la fillette de la tête.

    


    
      — La voir me fait penser que j’ai fait quelque chose de bien dans ma vie.

    


    
      — En effet. (Lydia prit ses bras et les enroula autour d’elle, pressant ses deux mains sur son ventre gonflé.) Et ce n’est qu’un début.

    

  


  
    


    
      


      


      


      


      FIN

    

  


  


  
    Découvrez un extrait du roman

  


  


  
    HARMONIE
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    <PROJECT ITOH/>
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    Une œuvre majeure de la science-fiction moderne.

  


  


  
    Prix spécial du jury aux Philip K. Dick Awards 2010

  


  


  
    <dans un monde parfait, il n’y a pas d’échappatoire/>

  


  
    <Dans un futur proche, l’humanité a atteint un idéal social grâce à une morale toute puissante et à une nanotechnologie médicale de pointe. La vie humaine est devenue la ressource la plus précieuse au monde, et la société s’assure de la protéger grâce au WatchMe, un réseau mondial auquel chaque être humain est connecté./>

  


  


  
    <Tuan Kirie travaille pour l’Organisation Mondiale de la Santé. Chargée d’enquêter sur une série de suicides qui semblent être l’œuvre d’un groupe terroriste manipulant WatchMe pour prendre la société en otage, elle devra plonger dans son passé pour empêcher le monde de sombrer dans la folie./>

  


  


  
    <la liberté à un prix, sommes-nous prêt à le payer ?/>
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    <body>

  


  
    
      01
    


    
      J’ai une histoire à raconter.

    


    
      <déclaration: calcul>

    

  


  
    
      02
    


    
      <théorème: numéro>

    


    
      
        <i: Quand les enfants deviennent adultes, ils deviennent des données.>
      


      
        <i: Quand les adultes meurent, ils se liquéfient.>
      

    


    
      </théorème>

    


    


    
      Non, ce n’est pas tout à fait exact. Mieux vaut décrire ça sous la forme d’une obligation :

    


    


    
      <règle: numéro>

    


    
      
        <i: Un corps d’enfant ne sera pas réduit à des données avant d’avoir terminé sa croissance.>
      


      
        <i: Lorsqu’un adulte mourra, son corps sera désagrégé et liquéfié.>
      

    


    
      </règle>

    


    


    
      Les corps d’enfants sont agités, impatients. Ils refusent de se tenir tranquilles, même une minute. Un corps d’adulte aussi bouge constamment – il avance sans cesse vers la mort – mais à un rythme bien plus mesuré. Le WatchMe n’a pas sa place dans un corps agité. Il n’a pas sa place dans un corps qui a la bougeotte. Le WatchMe surveille la stabilité, mais un enfant grandit de jour en jour. Il n’arrête pas de changer. Qu’y a-t-il là de stable ?

    


    
      Donc,

    


    


    
      <liste: item>

    


    
      <i: Tant que mes seins continuent de grossir…>

    


    
      <i: Tant que mon cul continue de grossir…>

    


    
      <i: Pas de WatchMe en moi !>

    


    
      <i: Un corps équipé d’un WatchMe est un corps d’adulte.>

    


    
      </liste>

    


    


    
      La dernière chose qu’une collégienne comme moi voulait faire, c’était grandir.

    


    
      — On va leur montrer toutes les deux, avait dit un jour Miach.

    


    
      Son nom complet était Miach Mihie. J’étais assise derrière elle en classe. Alors que les autres se préparaient à rentrer chez eux, elle s’était retournée sur sa chaise et penchée sur mon pupitre.

    


    
      — Toi et moi, on va déclarer une chose : on ne grandira pas.

    


    


    
      <liste: item>

    


    
      
        <i: nos corps>
      


      
        <i: nos seins>
      


      
        <i: nos chattes>
      


      
        <i: nos utérus>
      

    


    
      </liste>

    


    


    
      — Ces trucs sont à nous. Voilà ce qu’on leur dira. On le murmurera à pleins poumons !

    


    
      Ouais, Miach et moi, on était les mômes bizarres.

    


    
      Dans un monde peuplé d’individus bons, prévenants et emprunts d’un esprit de groupe, nous n’étions peut-être pas entièrement seules, mais c’était bel et bien l’impression qu’on avait.

    


    


    
      <déclaration>

    


    
      <i: Nous ne deviendrons pas eux.>
    


    
      </déclaration>

    


    


    
      Nous ne rejoindrions pas un monde qui se mettait en quatre pour ne pas offenser l’autre, pour se montrer prévenant – y compris envers moi.

    


    
      — Hé, Tuan, tu sais quoi ? avait dit Miach.

    


    
      Ses yeux pétillaient. Miach savait tout. De toutes les délinquantes de la classe, c’était elle qui avait les meilleures notes. Sauf en cas d’absolue nécessité, Miach ne parlait jamais à personne à part moi et Cian - Cian Reikado, notre autre camarade.

    


    
      Je ne sais toujours pas ce que Miach avait vu en nous. Je n’avais pas de très bonnes notes, et même si je n’étais pas moche, je n’étais pas particulièrement jolie non plus. Pareil pour Cian. Je me demandais parfois pourquoi elle traînait même avec nous. Mais je n’ai jamais posé la question. Pas une seule fois.

    


    
      — Autrefois, certains hommes auraient été jusqu’à payer pour baiser deux corps innocents comme les nôtres. Du coup, des filles qui n’étaient même pas vraiment dans le besoin se vendaient comme sex-toys, et elles ne ressentaient pas la moindre culpabilité. Pas plus que les hommes aux mœurs dépravées qui les achetaient. Ils se retrouvaient dans des hôtels et les hommes payaient cash.

    


    
      — Quoi ? dis-je en gloussant. Tu veux vendre ton corps ?

    


    
      À l’entendre, Miach donnait l’impression qu’elle aurait foncé sur-le-champ dans le premier quartier rouge venu si elle avait pu – c’est-à-dire, s’ils existaient encore. Là-bas, une jeune fille pouvait se montrer aussi dépravée qu’elle le voulait. Elle pouvait foutre en l’air sa vie entière, détruire son corps à coups de sexe sans amour, de maladies, d’alcool, de drogues récréatives et de cigarettes.

    


    
      La crève, la gnôle et les clopes : un butin trop bon pour lui dire non.

    


    
      On ne trouvait rien de tout cela au Japon, une nation obsédée par la santé, ni d’ailleurs dans tout autre endroit placé sous gouvernance admédistrative. Tous ces vices – des choses sur lesquels on fermait jadis plus ou moins les yeux – avaient été inscrits à une liste de péchés par la main toute-puissante de la médecine, et l’un après l’autre, on en avait expurgé la société.

    


    
      — S’il existait encore des hommes d’un tel degré de dépravation, grandir ne serait peut-être pas aussi nul qu’on le dit. Mais il n’y en a plus.

    


    
      Elle n’avait pas tort. Si les rues étaient remplies de gens en paix avec leur perversion, alors qui sait, peut-être qu’on ne détesterait pas autant l’école, et pratiquement tout le reste. Mais le monde ne cessait de gagner en salubrité, de s’assainir, de se pacifier, de s’embellir, de devenir tout simplement d’une déprimante bonté. « Un peu de dignité », aurait-on pu lui dire, mais je doute que le monde eût réagi.

    


    


    
      <déclaration: colère>

    


    
      <“On ne sait pas ce que c’est que de toucher le fond. Et même si on essayait de le découvrir, ils nous en empêcheraient.”>
    


    
      </déclaration>

    


    


    
      La réplique préférée de Miach.

    


    
      Miach savait tout. Par exemple :

    


    


    
      <liste: item>

    


    
      
        <i: Comment bidouiller un module médisoin afin de transformer des médicules en arme chimique capable de tuer une ville de cinquante mille habitants.>
      


      
        <i: Comment amener un module médisoin à fabriquer de petites doses d’endorphines euphorisantes.>
      

    


    
      </liste>

    


    


    
      — Les modules médisoin sont de vraies boîtes à malices, m’avait-elle dit un jour. Avec juste une petite ampoule de médicules, tu peux faire pratiquement tout ce que tu veux. Envie de remplir une salle de bain de gaz toxique ? Super facile.

    


    
      Un des passe-temps favoris de Miach était de nous décrire en détail les multiples dangers des modules médisoin. Même un module domestique était très adaptable. Il n’avait qu’à télécharger une recette pour composer le mélange destiné à produire les médicules nécessaires au traitement d’une affection donnée. Alors, comme par magie, il ciblait la maladie et la détruisait. Pour Miach, les ramifications de ce procédé étaient évidentes : une simple reprogrammation et le module médisoin passerait de la bienveillance à la malveillance ; de panacée, il deviendrait pandémie. Tout ce qui empêchait les gens de faire une telle chose était l’interdiction que le module médisoin imprimait en eux. « Le seul obstacle entre nous et l’Armageddon, affirmait Miach, ce sont quelques lignes de codage. » Il suffisait d’inverser un petit geste ordinaire pour renverser le monde. Tout venait d’en haut. L’admédistration vérifiait les données de votre WatchMe puis téléchargeait les éléments appropriés dans le module médisoin de votre domicile, qui produisait alors les substances nécessaires pour combattre le mal qui vous affectait.

    


    
      — Pense aux milliards de gens dans le monde qui sont sous surveillance constante d’un WatchMe, et qui consomment aveuglément tout ce qui sort de leur module médisoin. Prends le contrôle du système, et tu pourras les anéantir jusqu’au dernier à l’aide d’une sale maladie incurable. Ou pire.

    


    
      « Il suffit de vouloir le faire », disait Miach.

    


    
      Quand elle n’était pas en train de parler avec nous, Miach restait assise sur un banc dans un parc où jouaient les mômes du coin, et lisait des livres en silence. Lire du texte sur un support composé d’arbre mort était à notre connaissance l’unique hobby de Miach. Je lui avais demandé un jour pourquoi elle s’embêtait avec des livres alors qu’elle aurait simplement pu les visionner en réalité augmentée sur le Net.

    


    
      — Ce support est le seul qui permette d’avoir accès à un vrai moment de solitude. Il n’y a que nous deux. Moi et le support, avait-elle répondu avant de poursuivre de sa voix calme et soporifique, aussi douce qu’une caresse : Ça marche aussi avec les films et les peintures. Mais c’est le livre qui procure de loin le plus de persistance.

    


    
      — Qu’est-ce que tu veux dire par « persistance » ?

    


    
      — La persistance de la solitude.

    


    
      Ainsi, Miach téléchargeait le texte de son choix sur le BorgesNet puis se rendait chez un imprimeur qui lui en faisait une copie physique. Les lieux où les passionnés pouvaient faire imprimer des livres ne couraient pas les rues, mais on parvenait tout de même à les trouver en cherchant bien. Miach dépensait la plupart de son argent de poche à se fabriquer des livres, mais c’était probablement grâce à son hobby qu’elle était devenue un tel puits de connaissances.

    


    
      Elle passait ses journées à nager dans un océan de lettres, en quête de ce qui lui donnerait le tranchant qu’elle recherchait.

    


    
      « Je crois que je me suis pas mal affûtée depuis le temps », aimait-elle à répéter.

    


    
      Je n’avais pas à lui demander ce qu’elle voulait dire.

    


    
      Elle s’affûtait en vue de devenir l’ennemi public ultime.

    


    
      Un chien d’attaque vicieux, rêvant du jour où il pourrait s’en prendre à ce monde d’une bienveillance si étouffante qu’il semblait vous étrangler avec un fil de soie.

    


    
      — Ce que je dis, c’est que si une poignée de gens le voulaient, ils pourraient tuer toute la population du Japon… juste comme ça, affirmait-elle en faisant claquer ses doigts. Il suffit de vouloir le faire.

    


    
      — Mais on ne peut pas tuer des gens sans raison, répondait Cian.

    


    
      Mais ses paroles sonnaient creux face à la conviction de Miach. Ou peut-être fallait-il n’y voir qu’une expression de mon amertume : je m’en voulais de ne jamais m’être posé la question de l’infaisabilité d’un tel projet, et des raisons.

    


    
      Peut-être :

    


    
      <liste: item>

    


    
      
        <i: Parce que j’ai un père.>
      


      
        <i: Parce que j’ai une mère.>
      


      
        <i: Parce que j’ai des amis.>
      

    


    
      </liste>

    


    


    
      Possible. Mais si on enlevait la famille, les seules personnes que je pouvais considérer comme mes amies étaient Miach – qui proposait que nous fabriquions du gaz toxique à l’aide d’un module médisoin – et Cian – qui ne proposait jamais grand-chose.

    


    
      — Il y a une différence entre vouloir faire quelque chose et vouloir faire un truc comme ça, avais-je souligné avec un rictus.

    


    
      Miach m’avait rendu mon sourire.

    


    
      — Vouloir faire un truc horrible, oui. Mais une fois qu’on sera adultes, le simple fait de penser à quelque chose comme ça sera devenu un crime.

    


    
      — Personne ne viendra nous arrêter juste pour avoir pensé quelque chose.

    


    
      — Je ne parle pas de la police. Je dis que ce sera devenu un crime dans nos cœurs et dans nos âmes.

    


    
      Miach avait tendu la main et attrapé mon sein.

    


    
      Mon sein gauche. Celui qui se trouvait le plus près de mon cœur.

    


    
      Sous mes yeux écarquillés, elle avait commencé à serrer, fort, tout en continuant de parler, d’un air sérieux. Cian, assise à côté, nous regardait bouche bée.

    


    
      — Quand ce sein aura atteint sa taille adulte, on aura toutes des WatchMe en nous.

    


    
      Miach serrait mon téton si fort entre ses doigts qu’il m’avait semblé près d’exploser. Elle voulait que je ressente la douleur.

    


    
      — Une armée de médicules circulera en nous, comme autant de surveillants, de mouchards. Et en quoi ces petites nanoparticules transformeront-elles nos corps ? En données. Elles réduiront notre état physique à une terminologie médicale et livreront leurs blocs d’informations, nos propres corps, à un bureaucrate bien intentionné de l’admédistration.

    


    
      — Miach, p… pitié !

    


    
      Sans prêter attention à mes plaintes, Miach avait demandé :

    


    
      — Seras-tu capable de supporter une telle chose, Tuan ?

    


    
      — Ce que je ne supporte pas, c’est ce que ta main est en train de me faire maintenant !

    


    
      Malgré cela, elle avait continué de serrer en souriant.

    


    
      — Crois-tu que tu pourras les laisser remplacer ton corps par des données sans réagir ? Moi, je sais que je ne pourrai pas.
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      Miach m’avait découverte dans le parc.

    


    
      Tandis qu’un groupe de parents s’amusaient avec leurs mômes sur une cage à écureuils rose et biscornue, Miach, une fille de mon âge, était assise sur un banc, occupée à lire un livre. Je l’avais déjà vue en classe, donc je la connaissais. Tout le monde la connaissait.

    


    
      La fille flippante.

    


    
      C’est ainsi que les autres l’appelaient. La plupart des bandes de l’école, filles et garçons confondus, avaient tenté de l’enrôler au début – ses notes à elles seules la distinguaient des autres – mais elle était parvenue à échapper à toute affiliation, leur préférant une superbe forme de solitude.

    


    
      Certaines bandes, se fourvoyant sur son compte, l’avaient prise en pitié. Notez qu’on ne pouvait pas leur en vouloir. Chacun était si soucieux d’autrui. Et cette bonne volonté entre les hommes érigée en norme de comportement rendait difficile d’imaginer que quelqu’un puisse ne pas vouloir faire partie de ce tout. Aussi les autres filles l’invitaient à déjeuner avec elles, ou insistaient pour texter en sa compagnie, rivalisant pour obtenir son attention.

    


    
      On nous apprenait à être gentils les uns envers les autres, à se soutenir mutuellement, à vivre en harmonie. C’était cela être adulte, nous disait-on.

    


    


    
      <liste: item>

    


    
      
        <i: Aime ton prochain.>
      


      
        <i: Tends l’autre joue.>
      

    


    
      </liste>

    


    


    
      Voilà la conduite qu’on nous inculquait. C’était ainsi que le monde devait se comporter, d’est en ouest, après le Maelström.

    


    


    
      <liste: item>

    


    
      
        <i: liberté>
      


      
        <i: charité>
      


      
        <i: égalité>
      

    


    
      </liste>

    


    


    
      Voilà la société que Miach haïssait. Si les parents ne choisissaient pas leurs enfants, les enfants, eux, ne pouvaient rien choisir du tout. « J’aimerais au moins pouvoir décider du monde dans lequel je vis », répétait souvent Miach. Quand les autres élèves tentaient de sympathiser, elle commençait par refuser poliment. Et s’ils insistaient, elle répondait quelque chose comme : « Je ne m’intéresse pas aux humains ordinaires », et ça réglait généralement la question.

    


    
      Elle était comme la princesse Kaguya1 éconduisant ses courtisans potentiels sur le simple motif qu’ils ne venaient pas de la Lune ou qu’ils n’avaient pu arracher un joyau du cou d’un dragon. Ce refus pur et simple de fréquenter qui que ce soit ne laissait aucune place à l’interprétation et fonctionnait à merveille sur ses prétendues admiratrices si fleur bleue. Bien sûr, si elle pensait vraiment ses paroles, cela revenait à dire que Cian et moi n’étions pas des humains ordinaires. Je songeais parfois que sa remarque aurait sans doute dû me déranger.

    


    
      Toujours est-il que je ne m’étais jamais sentie à ma place à l’école et que je passais le plus clair de mon temps terrée chez moi, hormis lors de périodes où l’un ou l’autre de leurs groupes avaient réussi à m’enrôler. J’aime assez voir cela comme mon dernier vestige de comportement sociétal. Incroyablement lasse de la gentillesse de mes amies, j’essayais de me cacher en pleine vue en priant pour que personne ne vienne me proposer de prendre part à une quelconque activité extrascolaire.

    


    


    
      <déclaration>

    


    
      <Toute gentillesse attend une compensation analogue.>
    


    
      </déclaration>

    


    


    
      La prévenance de mes enseignants, de mes parents, de tous les gens qui m’entouraient était comme une suffocation silencieuse. J’avais un jour entendu parler de quelque chose qu’on appelait brimades.

    


    
      Je ne savais pas au juste ce que c’était, et j’en connaissais peu sur ce terme à cet âge (j’avais seulement quinze ans), mais il m’avait vaguement semblé comprendre qu’il y était question de mômes se regroupant pour s’attaquer à une cible désignée – généralement un autre gamin. À une époque, ç’avait été très courant. Mais après le Maelström, jamais une agression sur une ressource naturelle aussi précieuse qu’un enfant n’aurait été tolérée, pas même si les agresseurs eux-mêmes étaient des enfants. Les brimades avaient purement et simplement disparu.

    


    
      La sensibilisation aux ressources.

    


    
      C’est par cette expression que les gens définissaient leur obligation envers la société. Ainsi que par le concept de corps commun. On nous répétait que nous devions toujours rester conscients d’être une ressource irremplaçable. « Rien n’est plus important que la vie » et « La valeur d’une vie, c’est la valeur du monde » disaient les slogans.

    


    
      Si j’étais née un siècle plus tôt, aurais-je été victime de brimades ?

    


    
      Probablement, songeais-je. Je réclamais ces brimades. Une chose était en tout cas certaine : je n’aurais pas été celle qui les aurait infligées.
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      Je l’avais donc trouvée un jour en rentrant de l’école, assise dans le parc près de cette cage à écureuils, avec un objet entre les mains. Ce n’était que plus tard que j’avais appris de quoi il s’agissait : un support fait d’arbre mort… un livre. Jusque-là, j’avais été largement aussi ignorante sur les choses du passé que tout autre collégien. Je savais que certaines parties de notre histoire avaient été censurées, notamment des images, mais je supposais qu’il s’agissait de cadavres horriblement défigurés, ou quelque chose de ce genre. Il fallait une autorisation spéciale pour visionner celles-ci. L’immense quantité de supports visuels appelés « films » ne figurait pas sur le BorgesNet en raison de la violence qu’ils montraient. Même ceux dont les anciens critères considéraient le contenu comme inoffensif étaient jugés comme regorgeant de violence selon les standards pacifiques et proprets de la société admédistrative. Afin de visionner tout support contenant une représentation visuelle de la violence, il vous fallait une qualification officielle : un PERVERT, ou permis de visionner des éléments rétrospectifs traumatisants.

    


    
      Un permis dont je dispose aujourd’hui, soit dit en passant, parce que mon job le nécessite, mais dont je ne disposais évidemment pas quand j’étais enfant. Je ne savais même pas qu’il existait. Pas plus que je ne connaissais l’existence des livres, morts et enterrés depuis longtemps à l’époque, ni du commerce assez lucratif qu’ils suscitaient parmi les passionnés. Les filles au collège étaient si occupées à grandir… Où auraient-elles été chercher la motivation d’apprendre des choses sur le passé ? Dans leur tête ? Leur cœur ? Leur ventre ?

    


    
      La présence de Miach dans ce parc ce jour-là ne m’avait pas dérangée. Je l’avais simplement aperçue du coin de l’œil, et j’avais continué mon chemin.

    


    
      Mais Miach m’avait remarquée.

    


    
      Balançant son livre dans son sac à dos, elle marcha à grandes enjambées dans ma direction – je me rappelle avoir été surprise par son visage pareil à un masque – et pointa un doigt vers la cage à écureuils.

    


    
      — Tu sais pourquoi ils ont synchronisé les mouvements de la cage avec ceux des enfants ?

    


    
      Je n’en avais aucune idée. Devant mon silence, Miach haussa un sourcil et continua :

    


    
      — C’est pour empêcher les gamins de mourir. Autrefois, les enfants mouraient sur les cages à écureuils. Tu le savais ?

    


    
      Je fis non. J’étais sans voix – au propre comme au figuré. Jamais encore je n’avais entendu parler d’un môme qui se fût tué accidentellement ou même simplement blessé sur une cage à écureuils. La voix de Miach était pareille au son d’une flûte, un son hypnotisant aussi doux que froid, et totalement dépourvu d’émotion.

    


    
      — Au début du XXIe siècle, les cages à écureuils étaient fabriquées en métal. Il s’agissait de structures géométriques constituées de tubes enchevêtrés.

    


    
      — Et des mômes tombaient du sommet ?

    


    
      — Bien sûr. À l’époque, les cages à écureuils ne les rattrapaient pas comme celles d’aujourd’hui. Une barre métallique, ça n’est pas intelligent. Ça ne peut pas se transformer. Ça n’est même pas mou. Certains mômes se cognaient la tête contre les barres et mouraient de fractures crâniennes. Quant aux bacs à sable, ils pullulaient de virus et de bactéries. Le parc était un endroit très dangereux.

    


    
      Je n’avais pas la moindre idée de la raison pour laquelle cette personne, sans doute la fille la plus étrange de la classe, me donnait un cours d’archéologie sur l’histoire des cages à écureuils. Mais entre-temps, j’avais au moins recouvré assez d’esprit pour argumenter.

    


    
      — Donc, hasardai-je, les endroits qu’on appelle aujourd’hui « parcs » sont très différents de ce qu’ils étaient autrefois.

    


    
      Elle secoua la tête.

    


    
      — Pas vraiment. Extérieurement, le parc n’a pas changé depuis le siècle dernier. Il y a des arbres et des jeux pour s’amuser. Autrefois il y avait déjà des enfants qui s’asseyaient sur les bancs pour lire des livres comme je le faisais tout à l’heure. Ce qui est différent, c’est que le sable dans les bacs, la cage à écureuils et la corde à escalade n’étaient pas intelligents. Ils ne se souciaient pas de ce qui arrivait aux mômes qui jouaient avec eux.

    


    
      — Excuse-moi, mais cet objet que tu regardais il y a quelques instants, c’est vraiment un livre ? demandai-je.

    


    
      — Exact, Tuan Kirie. J’étais en train de lire un livre. J’en ai toujours un sur moi. Je lis généralement à l’école pendant les pauses.

    


    
      Miach sortit son livre de son sac et me le montra. Sur la couverture il y avait écrit : « An Unremarkable Man2 ».

    


    
      — Ça n’a pas l’air très intéressant.

    


    
      Ma remarque la fit rire.

    


    
      — C’est bien ce que je pensais ! Je sais que j’ai tendance à me fondre dans le décor, mais quand même, je suis étonnée que tu ne m’aies pas encore remarquée : la fille toujours dans son coin, toujours à lire un « truc » étrange. Tu ne fais pas beaucoup attention à ce qui t’entoure, pas vrai ?

    


    
      Comment avais-je fait pour ne pas la remarquer ? La seule fille ou presque à ne pas se joindre aux groupes de la classe, celle qui lisait ces anciens objets étranges pendant la pause ? Je songeai un moment que les autres élèves ne lui prêtaient peut-être pas attention non plus, mais j’écartai aussitôt cette possibilité. Vu leurs efforts initiaux pour se lier d’amitié avec elle, ils devaient forcément la remarquer, se poser des questions à son sujet. J’étais la seule à ignorer sa présence.

    


    
      — C’est parce que tu n’as pas envie de faire attention aux gens. Tu ne veux pas essayer de te faire des amis. Voilà comment tu choisis de te comporter, pas vrai ? Tu as beau te joindre aux autres filles dans leurs petits groupes et faire du bénévolat le week-end, la personne qui t’intéresse le plus, c’est toi-même. Tu te contrefous de l’harmonie. Voilà pourquoi tu n’as même pas pris la peine de nous remarquer, moi et mon livre.

    

  


  [image: 007]


  
    
      1 Héroïne d’un conte folklorique japonais éponyme datant du xe siècle narrant la vie d’une jeune fille venue de la Lune. Nostalgique de son monde, elle refuse les demandes en mariage de ses prestigieux prétendants en leur réclamant des cadeaux impossibles (NdT).

    


    
      2 Récit autobiographique de Jerry Kline, informaticien américain, racontant sa lutte et sa victoire contre le cancer. En français, le titre signifie « un homme quelconque » (NdT).
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